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011 peuit mire mîul'eu voilat les <clS lin-me.sil-ele.

B~OUQUET DEi PENSES
Le bîonhleur eat l'anticipation clii plaisir.

X

Lý';r-,ent cet comume les femmes, plus il y etii a ensemble plus il parle.

x

I'4ersonne nie croit (lue le miroir est une excellente comppignie jusqu'au
jour oit il est cassi.

X

C'est une excell-nte chose pour l'humanité q1ue Ie3 Wubês ne puissent
pîas cdire, ce qlu'ils pens3ent durant la période où ils font leurs dents.

X

C'e qu'il y a lie plus ennuyeux dans une mîauvaise habmitude, c'est qjue
co'la coûte ie t< ucoui, pluq cliec pour s'en diélîtrrasser que pour la conserve'r.

x

Quand une femmeiii dit (lue le chapeau d'une de. sesF bonnes anmies est
Ltut simiple'meint horrile ", il v a grande chance plour i1u'fille S'en pro.

cure uni 8viIiýaIlîl avant qlue quiîii/.jours ne sle soitiît écouléi.

UN; SOLIR.îtE,

b'II II KN'S''PAS P'AltlAL'l
Le iîy.4îîti 1 4îîeî'î -I'isonnier Il Parait que vou,ý avez, rien

qluo devant ci'tti cour, sulbi trente sept con'.lamnations
Le! -a isuîe' scîuieî>-'Iîommo n'est pas parfait, Votre 1 lonneur

J'ai nim's défauts, 1<: peuîsî que vous avez les vôtres.

Lt <lanm. - Vous ni' convenez assez, Made îîîioiselle ; seulement, saurior-
vous, au Ii-soin, trouqssr un poulet?

La I'n ri r,, cuisinière (quîi at des lettres .- Est, e, commîîe cordon-leu ou
cci epf'erêtai ru, do, iiiadanle 7

1&uileta.-Teiez, vous voyez cette damec
(lui passe ?

Bozileau.-Oui, c'est madame Joson.
It/ileau.-Et bien, elle vit sous un noie

qlui n'est pas le sien.
Bcndeu.-L~ssez onc 1lm Je sais bien

le contraire, j'étais témoin à son mariage.
Iiouleaît.-1)ans ce cas -,ous (devez savoir

qu'avant de se marier elle s'ap)pelait Josette.

PRÉCOCE FINANCIER
I"reddie (';ans). -Peux.tu nme doîîner un

dix cents, dis, papa?
Le père- I n clix cents, et pourquoi faire
Fireddie.-C'est pour pouvoir donner un

sou à ce pauvre aveugle.

AMÉNIéS OJtGAI
Madame. - Il me faudrait absolunient

avoir un chapeau neuf.
afoitsieur. -Mi ais... celui que tu as là n'est

pas encore vilain.

Ce que je ne vous eoullitt
pasi pour le matin (le I'iLlues.

Madame ('fur-ieuse).-Cortainenient qu'il n'est pas aussi vilain qlue toi
niais il l'est assez pour que j'ai hionte d'être vue dans la rue avec.

A UN HOMME TOl'FIER DE SO0.1;~ L
Un philosophe vit un orgueilleux convert de pourpre qui, fier de cet

ornement, sembîlait dédaignar tout le mondIe et marchait avec beaucoup
d'affectation. Il voulut rabattre un orgueil si mal placé, et lui dit:
Il Pourquoi tant de fanfaronnade ? Une brebis portait autrefois cette laine
dont vous faite parade, et pourtant... ce n'étoit qu'unt bîte."

LINf£ISCI'HITION
Une dame qui écrivait une lettre s'aperçut qu'un grossier jeune hmmne,

lisait cette lettre par-dessus ses
épaules. Alors elle ajouta :

C.J'anrais encore bien des
choses à vous dire, mais M. N.
est derrière moi, et lit tout ce
<lue j'écris.

l'ai-doit, mnadamte, s'écrie
'ncii'eje n'mai rien lu."

SON SVI[~AR
La mîtresse die la mnaiso.-

lrigitte, après li mâques je ni'en
vais donner un souper et un bal.
.P erlière que vous montrerez à
cette occasion tout votre savoir-
faire ?

La servante. - Soyez sans
crainte, madame. Mais je vous
avertis que je lie puis danser
que la valse et la polka. Vous
m'excuserez pour ln quadrille,
miais je n'ai jamais pu y mordre.

La mariage tamise les anîbi-
tions cde la jeune fille àî travers
le cribîle les réalités.

Quiand on est construfit commffe hîli

-Cocorico)... Cocorico... Cocorico...
l'iques peut bien arriver, c'e.st ça qui ne

Notre Nouveau Feuilleton doit paraître dans
le numnero du 23 Avril.

FANCHON LA VIELLEUSE
Avec de nombreuses illustrations dans le texte

Voiti lin roiii:in inédit. :vev (le., ilII.tLratiîis égalemient, inédite,. ites aui
<rayon d (loiéir art iste i.oiiis 'riiiayre. î1île les i etiî s 'urtoii les lectrices
doit ~~:' suivront rc l phisk ranil Eii'iiln cliIi.. i'e4 m iteuxqike u toit.
cilaje lki.tloîrc rauîîiitèî avec iune émotiijoni, ie variétê (Iliiitèfli-t. unel initens.ité
<lia 11lima i îe pae~iitatciic~mill'<usijluis remiarquiabiles oeil< Ves (le lI*éri.
vail:. aillie dit publlic. qIaet iîi~vm iîe ay

l"AN<'IIN IA VI i:LlEU.1lE. Ce"t l'enfant auîx prises avec la vie dans ce
quii l c it a le Io arîlii le îliI)I, iliile.

i 'uni ru "A NUi uN LIA 'i i Clll*i Sk on, ,0 liguer les bianiti les plns pcv-.
V'ers. les dlanmgers les pinus terribles. Ilanills qu m'elle vaincra, danîgers qu'elle tra.
výi-r.,ra ýaiis Yli gire unî ra <miii dle sia glîire, titic lueur (le sont ourire -en pleine
1 xaiitm. un ilin lîiîmIeIîrI.

FANCHON LA VIELLEUSE sera le plus intéressant
roman de toute la série qu'a publié le "otSamedi ".



LE SAMEDI

Vive P.*tuels! Vivc Pâquýes!
Voici les jou'rs plus brillants
Et les L'ois J'lus verdoyanîts.
Lc berger. gardant ses chèvres,
A sa flùtec entre les lèvres
Et sifile ses airs contenhs.
Vive Pâques! Vive Pâqes!
Ainsi chante le printemps!

S'ouvre le lys virginal,
Et son doux parfuîni se nidc
i\ l'encens dans la chapelle
Oiù tous les fronts sani penchés.

Vivec Pâques ! Vive Pâ~ques
Ainsi chuntent les clochers

NMtcC LEGRAND.,

1I N S tA N, A N É S
Lill

c &i1 E-M i N iA U

Au long des sentiers humides et glissants, à travers les cépées, le voya-
geur attardé hâte le pas.

Il halète, ses jambes se dérobent, car la route est longue et l'étape a
été pénible au pauvre cheminîeau, loqueteux, affamé, épuisé déJà par la
fatigue.

Autour de lui la forêt redevient solitaire ; le soleil déclinîant laisse
apercevoir les vapeurs miontant (le la terre mouillée ; le silence rnprend
possession (les grands couuverts.,

Seules, quelques feuilles s'éparpmillent, avec des froissements, des mur-
mures à peine perceptibles et, sous ces mystérieuses care'sses des feuilles
tombantes, le pauvre hère s'avance, péniblement, humbldemenît, avec le
sentiment de sa détresse profonde.

L'obscurité commence à s'épaissir quand il atteint enfia la lisière du
bois.

Un brouillard de plus en plus épais, à la senteur âcre, rampe au-dessus
des étangs et, à travers les nuées, quelques étPiles clignent leurs yeux (l'or.

Quelle déception suprême attend elle encore le malheureux errant?
La ferme dont il s'approche lui sera-t-elle lkosîîitalière et uit chaud bol

de soupe précédant le coucher dans la paille sèche et, odorante, viendra-

: 1

t-il rendre un peu de ressort à ce
pauvre ý,orps anéinîî< par les privat-
tions?

Marclhe, miarchie encore, misérale
chemineau, .J uif -rraîît jamtais rts-
sasi, ',espacee (lotit lit destinée, ills-
critou l iv~re t~s 5i' Seiiit) te
ètre (le toujours s'lace à la ro.
eliprche dl'un inuveau smns cesse
fuyant

MIa rclie, nmarchie eniero, ;Wlivé-
rus ; poursuis sanis i-el i ho ta desti-
née d'errant éternel sur tontes les
routes (lu monde. S

Li'-I..-Co:îibieu dIo temups a~
vous connu votre femmîie avatil, dei
l'épousier 1

1"!ick -l'lis ue miniute' 1 Je ne
la con nais p as encore et *j no lat
connaitrai jatinais.

Lui. . 'et étranger l\,à gude
c'est un'Ilèqe--

Eltle.- lest ce uin dle ceux dlont ont
a tant parlé ài propos (Ilu llinaitia 1

ETRE'u- ET' AVO>1IR Ê'î'(e SONy~T'

oI ii ttil N

v(ez vous Pis (lit qute votrie nite
faisait partie d'unen socitO secýrète?

II?!a(-elle était secrète avant
qu'elle lie S'y Joigne.

P~ Êusîr US TlCi ).N 1 1', E.î~
Jfuiu.-( )Il, mia chère, ulule ui''

tiuf à lit coque est donc jolimîent
cuit!

ilaanl'(e -i'.-, e beî ie uin
l'avoir réussi. Aýussi je l'ai fait iouil
tir une lbonne denli heure.

La al R oti',oit lJ-tii aIleé'v,
cet après-muidil

Loui.'.-.Jisuis allée aut I 'xr
Soliiiier, iiai -

La ,u~..vec qui?'
Le'iiau'- vec na cousine' lioii

tino.
La mr.-Ecil n'y avait personnei

antre av'c Vous 'i
Lonise. - M is n on, inla <nan ; 11< ne

comiprends pas ce, que tu veux dlire?
La 7jjir-. - Alors explique. - moi

pourquoi tu e's partie av-ec une- oni-
l'relle et rpvi nue avec u ne calmie

'l'e1 ut le nionde sait que 's4 lespa.
gîtlols ont litabit<le, de lirencire ult'
ky riel led i ont s. C ette' di. <e(ev int

funieste à5 un voyageur .il avait pour tout équipage uîî iiiîclinit roussin,
et voyageait de ntuit par la pluie et lo «mauvais tempi1 s. 1l ti-ouva par
hasard une hôtellerie et se hâta d(e frapper.

" Qui est là? denmande le nmaître eni s'évei*.lant.
-C'est, répondit fièrement lEpagnol, Pon au'I' l/.es-/'ti

Juan Pedro Carie I'-ancisque dle Boxasi de zaniya .11 d!/aut'<
L'hôtelier se bâte de répon-

dre qu'il n'a pas cde lits pour
tant de monde, et, quelque JlUST Ak POI> HNI
bruit que pût faire I Espa-
g"nol, il refuse d'ouvrir. Le
pauvre voyageur jura btien (le
ne plus décliner désormais
touts ses titres avec tant, (le
pomîpe ; niai, pour cette fois,
ii dut aller à plus de deux
lieues chercher un gîte pour
tout soit monde.

Deo nos jours, il faut qlue
1lioitnê^,te homme soit doublé
(l'un lutteur. it t '-S reti-o ujLiîtt'irI511dt



LE, SAII)

(IUFS DE PAQUES

J/il0 U .' un: .- , J'ai pensé 'lue pour le jour de >à lues cela vous ferait plaisir
'avoir des wufa?

L e, nr d. , hijue, i .- Des wufs '. )es poulets, jlu t't !

Emaux et Camées
PETITS olIKrS-,YEUvnE LITTkRAIREs DE TOUS LES PAYS ET DE TOUTES LES ÉPOQUES

ILX X[V

EItLOU ISSEMENT
Ln Nuit, sur le grand mystère.
lenitr'ouvre ses écrins bleus :
Autant, de lieurs sur là terre
Que d"toiles dlans les cieux '

On voit ses ombres dormantes
S'éclairer, Î' tous umoments,
Autant par les lleurs cbarnantes
Que par les astres charmants.

Moi, m nuit au s'ombre voile
N'a, pour charme et pour clarté,
Qu'une leur et qu'une étoile
Moil amour et ta beauté

L'ARMEE ROULANTE
Il y avait une fois un homme, comme on en trouve souvent sur les

grandes routes, on les appelle : armée roulante.
Il y avait deux jours qu'il n'avait pas mangé. Ne sachant que faire

pour se restaurer, il aperçoit une ferme dans les environs et se décide à
aller y demander du travail.

.1 usteient le fermier avait un champ de pommes de terre à faire
arracher.

-Qu'y a.t-il pour votre service I mon brave homme, dit le colon.
-le viens voir si vous avez besoin d'un garçon pour travailler.

-Oui, oui, mais au moins sa-
vez.vous piocher ?

Il, A I i-:C SES CA I AEAUX -Parfaitement, dit l'autre.
-Eh bien, voilà une pioche,

vous descendrez au pied de la col.
line, vous verrez un carré de pom-
mes de terre, et vous les arra-
cherez.

.lan*ut(l' l in 1 1 , mati, el,
-- ("est ca qui nie va ! des

œufa, quel.î I-lices ! si je pouvais en
avoir olume'a tlous li's joura 

Notre homme prend la pioche
et tout en descendant sur les lieux
du travail, il songeait:

-C'est égal, il aurait bien pu
nie faire casser une croûte avant
de commencer.

L,) maître devant faire une
course au village dit à sa femme:

-Marion, j'ai placé un homme
pour arrac:ier les pommes, tu re-
garderas s'il travaille sérieuse-
ment.

-l'ien, notre homme, dit la
fermière, et elle s'assit à la fenêtre
pour surveiller l'armée roulante.

A son retour du village, le co.
lon demande à sa femme si l'ou-
vrier avait bien travaillé.

7me -

ERREUR PROBABLE
Un brave pêcheur à la

ligne qui ne connaissait vrai-
semblabament pas beau-
coup plus l'eau douce que
l'eau de mer, jetait sa ligne
dans la rivière et cela sans
succès.

Un passant qui l'exami-
nait depuis quelques ins-
tants se hasarda à lui poser
une question :

-Pardon, monsieur, vou-
lez vous me permettre de'
vous demander avec quoi
vous amorcez pour obtenir
si peu de résultats 1

-Mais, répondit le pê-
iheur, c'est avec du fromage.

-Du fromage ! Croyez-
vous donc que ce sont des
souris (lui nagent l dedans?

Si tu es piquet, patiente
lorsque tu seras maillet,
f rappe. -( 1'roverbe A rabe.)

PIIl. - Dis, l'hidyme, sais-tu ce que c'es'
(lue cet, iluf-h,: ?

Liui-Non !.Un aigle, une autruche ?
Elle.-Pas du tout, c'est une oie !

-Ne m'en parle pas, dit-elle, je l'ai vu tout le temps couché dans le
champ.

Très étonné, le maître descend la colline, arrive au champ de pommes
de terre et trouve son homme couché.

-Qu'ave-vous mon garçon, vous ne travaillez donc pas?
-- Et vous, riposte l'autre d'une voix faible, est-ce que vous pouvez

faire tenir debout un sac vide 1
Le colon ne répond rien et retourne à la maison ; il raconteà sa femme

ce qui vient de se passer, la femme comprend que le pauvre diable n'avait
peut-être pas mangé. Elle ait à son mari de faire venir ce dernier.

Il arrive, on lui sert un bon repas, qu'il se met à dévorer, il reste à
table au moins deux heures, le patron trouvait qu'il y mettait le temps;
il finit par lui dire :

-Quand vous n'aurez plus faim, vous retournerez à votre travail.
L'homme but une dernière rasade, essuya ses lèvres et partit.
Arrivé au carré de pommes de terre, notre bonhomme sa planta sur ses

jambee et ne bougea plus.
Le maître survient et lui dit:
-lh bien, vous ne travaillez donc pas ?
L'homme répondit :
-Est ce que vous pouvez faire ployer un sac plein ? Dou Bstz.

>ÉSESPÉRANT
La chiromancienne (examinant la nain d'une cliente, une charmante

blonde).-Vous épouserez prochainement un homme grand et brun qui
vous adore.

La jolie blonde (exaspérée).-Ce que vous me dites là ne m'aide pas du
tout. Tous les six sont grands et bruns et ils m'adorent.

LEURS SOUIIALTS
.Monsieur (furieux, essage de manger un morceau de biscuit confectionné

par sa femme ; n'y pouvant parvenir, il s'écrie:) -Sapristi de sapristi ! je
voudrais bien être une autruche.

Miadame. -Comme cela?
Afonsieur.-Dame, je pourrais au moins digérer ce que tu me donnes à

manger.
Mada,ne (vexée).-.le le voudrais bien aussi moi, au moins je pourrais

garnir mes chapeaux de plumea authentiques qui ne me coûteraient rien.

UNE ET C'EST ASSEZ
Madame.-Tiene, Alphonse, voici le commencement d'un article de

journal où il y a: "Il avait une femme de trop..." le reste est déchiré.
Combien de femmes pense tu donc qu'il pouvait avoir, cet homme là ?

Monsieur (vivement). -Rien qu'une, probablement.

AW, QU'ON A DONC DU MAL A VIVRiE
Le tramp.-Mon bon monsieur, pouvez-vous disposer de quelques sous

pour un homme qui se meurt.
Le monsieur.-Comment cela? Un homme fort comme vous, rayonnant

<le santé et qui se meurt.
Le tram p.-C'est bien ce-

la, monsieur. Ce sont les OFFPl;.'L>E DE 1 AQUES
efforts que je fais pour es-
sayer de vivre sans travail-
ler qui me tuent peu à peu.

Le docteur me dit que
j'ai besoin d'un petit chan-
gement et que sans cela ma
santé est compromise irré-
médiablement.
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Une bonne histoire est arrivée -à mon ami Marius (de Marseille) ; sorti dans
faire une promenade, il avait emporté son fusil et son SAm.iEDi. l était emi trai
lisant le second quand un chat s'approcha (l'une poule paisiblement perchée suri

INVOCATION AU ROUGE-GORGE
A deux pas de moi, l'un de2 rougea gorges vint en sautillant se poser

sur Unie branche (l'églantier. Il me regardait familièrement avec son oeil
noir espiègle et semblait nie dire:

-Comme tu as vieilli, mon camiarade!
-Toi, tu es toujours le même, ami rouge-gorge ? Ton poitrail a toujours

cette belle couleur de sorbe mûre qui t'a valutiton nom. Des l'aube, tu
t'éveilles, ô le plus mati-
neux des oiseaux !et tu
chantee ton mélodieux n
tireli. Tout le jour, ai
fond des bois humides, tu
quêtes ta nourriture sous jrI.-
les feuilles mortes. A la
Saint -Aubin, quand les
prés sont encore poudrés
de gelée blanche, tu mar-
ques bravement la place
de ton nid, tu commencs
à gazouiller pour charmer
ta couveuse; et, comme ton
coeur est aussi constant
que chaud, tu n'as pas trop
de déboires on amour. Dans ','p

le lit de mousse et d'herbe,
ta nombreusefamnille son)-
m eille en paix. Q uand tu La poule, justem ent effrayée, hypnotisée p aqi 

t s t n l g s u c u o b rs niei ,l q e ,d n a c u s ,r n o t

vres l'entrée du nid avec
une feuille sèche, comme
un bourgeois prudent qui ferme au loquet sa porte avant de sortir, et
tu t'en vas l'esprit exempt d'inquiétude.

A l'automne, lorsqu'au long (los haies rougissent à foison les senelles et
les cornouilles, tu te mets au régimie des fruits.juteux et parfumnés. T'on
gosier en acquiert une souplesse nouvelle et tu cfantes mieux encore. Les
feuilles tombent, niais l'hiver ne t'el*raie pas. Tu te rapprociîes seulement
un peu plus des habitations et souvent, en novembre, surpris par les pre-
mières neigea fondantes, tu heurtes du bec à une fenêtre qui s'éclaire et
tu y demandes sans façon l'hospitalité.

"ans doute, tu n'échappes pas au sort commîun et tu
vieillis comme nous tous, mais nous ne tious en apErce-
verns pas. Nous voyons toujours aux mêmes places
sautiller un rouge gorge, nous entendons ta chanson
d'automne et liens croyons toujours ouïr le même
oiseau. On prétend, dtu reste, que les décrépitudes de
l'âige te sont épargnées et que, le plus souvent, tu
meurs slibitement, frappé d'une foudroyante apoplexie.
C'est encore un des privilèges de ta destinée. IlLes
plus mortes morts sont les meilleures ", dit 'Montaigne,
Un soir do mai ou d'octobre, après un relpas trop sub-
stantiel ou une veillée trop prolongée, tu tombes imor-
tellement frappé. Les feuille.- sèches recouvrent ton
petit cadavre, comme elles recouvraient ton nid, et, en
expirant, tu peux te croire encore couché dans ton
berceau.

Nous n'avons pas, nous autres, le même heureux
lot, axai rouge gorge ! Notre vie, moins unie lue la
tienne, a de plus décevantes complications. Fille est
embrouillée de nombreux fils noirs semnés, de rares fils
d'or ; elle a plus de liant et de bas et une plus traînante
vieillesse. Tout de même, 411£ finit. commie toi, nous
nous endormons dans la terre, et il ne reste plus de . le pole usi lu
nous qu'un souvenir. A,,îmui, Tszunîis'î. On peut diri

'a

Le /Uecorder (ii l'accusé). - Prîisonnier, vous êtes
accusé d'avoir battu le denian(leur et dIo lui avoir
poché l'oeil

Le prisonnier- ()ui, Votre 11 moineur ; miais je suis
tout prêt à lui donner cinq piastres on conipeiisation.

Le .lîecorler.-C'cst bieni. (ait devinu'r.) VTous
avez entendu ce quo Io prisonnier vient deo dire. IEtes.
vous consentant à accepter ses cinq piantres ?

Le demande ur (avec eip iben t ).- (Crt t.ainnient
Certainement ! Votïe 11 onneur. (Aut prisonuier.)
Venez dehors, mon citer, et si vous in'en voulez encore,
ie vous gênez pas, poelhez-mioi l'autre.

(,'UtSON CERTAI.NE
L.a mtalad(e <enconzsîltation, ch'ý 'un de nos yraitJ.

iiidlcins).-D)octeur,.je suis venue vous consulter sur
mia maladie. N'y A-t-il aucune chance (le guérison
quand l'on marche, commeo moi, oni dormiant 1 J'y suis

[a cmpane our sujette depuis biten (les années, mais voici depuis quel
ni de se tordre eni ques semaines que cela va dle pire on puire.
une barrière. Le doc.leur.-Je crois pouvoir vous guérir, inadamte.

Prenez cette prescription et faites-là remplir, eni pas-
sanit, chez MMN. Itoy frères.

La malade.-Roy frèresi ! Mais je les connais très b~ien : ils nie sont
pas pharmaciens, mais quincaillers.

Le docteur.-C'est bien cela. La prescription que je vous ai donnée
est pour une boîte de braquettes de huit onces. la- dose est de doux
cuillerées à soupe éparpillées dans la chambroeon se umettant au lit.

E'NCORE PLUS VIEILLE
Le nouveau curé (qui a pris la petite fille dle la maison Sur e* eueS ( ..H'.

-Eh bien, nia chère enfant, il paraitique tu es la plus vieille de la
famille

La petite. -Ah! Ilour-',t
nion, monsieur le curé, ina
mamtan est plus vieille que

clUUU1i'. M AIS VK;.\1

~~ ~ -*L Le /me.-Quîe ferais-
tu dlonc, pauvre nm;dîîeu-
reux, Si tu n'avais pas ta
chère petite fenmme pour
l>ren(l.0o soin (le teýselù ts!

-. et de tes niieul'lefi'
Le iiari. - ,'aurais de

* ~~~l'argent et Y~en clceri
(le nleufs.

AT''INI>:zLA FIN
l'ceil cruel dlu félin, laissa, dîans son Mmt.n .ille Tlranchant. Je

serais vi(iemmt<i-
c hanitée, MIr I u <le, d'aller
-tu théitre ce soir, mais

j'ai prýatis, absolument promis, de passer la soirée avcc MIr L ebean.
AMr Dittde (timidemnent). - 1 lélas!..
31lle '/ranîc/at.-Attendez'l Il y a peut étre un moyen ... je croiîs pou-

voir m'arranger pour y aller quand nillme, Si...
Air Dutde (la main stor sou cnuj(l macuo.el,'u<' vous

remercie...
Mlle''acîn....S vous voulez bien lieus donnier vos lils

Nous avons tous au fond de iious un feu qu'il faut eiîferiîîeu'.-NI . t 'c V.
r.,

4. s

* r. *

»
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--;fl~
c~~I j_

'1/

~ ~ Il II,.
4.

Ili
ail de MXarine. Un coup terrible retenutit. Mlarius et sou chlien sautenlt cil'ar
clhat aussi. Ms.ie c'est ce dernier qui ét Ait cil mauîvais "ti<1
eque voilà li. oeuf arrivé à temp.
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L'INONDATION ENTRE MAISONNEUVE ET LA LONGUE-POINTE
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LES ARGUMENTS DE SUZANNE
Quand Jean Gobert mourut, il laissa pour héritage à son fils une de

ces maisonnettes de torchis et de bois comme en ont les paysans pauvres,
avec le pré qui l'entourait, six poules au poulailler et le devoir de soigner
et de faire vivre le grand-père Gobert, qui habitait avec eux depuis son
veuvage.

Le bonhomme avait eu du malheur. Presque aveugle et trop vieux
pour cultiver son petit bien, il avait - comme on ne lui en offrait qu'un
très modique loyer - préféré le vendre, espérant tirer un meilleur parti
de son argent, mais le banquier auquel il s'adressa disparut un jour avec
la eaisse, le laissant, lui et beaucoup d'autres, sans aucune ressource.

Son fils le prit dans
sa maison, travailla
un peu plus, et ne C
sentit pas trop la
lourdeur de cette
charge, bien pesante
maintenant pour les
jeunes épaules dePier-
rot Gobert.

Le vieux grand-
père, son tuteur lé-
gal, s'il n'était pas en-
core en enfance, com-
mençait à se débinté-
resser des choses de
ce monde et ne savait
plus mesurer leur im-
portance ; il se déso-
lait pour des vétilles
et prenait très philo-
sophiquement des évé-
nements fâcheux il
n'avait . point, par
exemple - et peut-
être était-ce un bon-
heur I -le souci du
pain quotidien, ne
comprenait plus l'uti-
lité de l'argent, intel-
ligence que les pay-
sanssavoyardsconser-
vent d'ordinaire jus-
qu'à leur dernier sou-
pir ; bref, il était in-
capable de donner un
conseil à Pierrot et
même n'y songeait
pas.

Heureusement le
petit était avisé pour
son âge, trop jeune
encore pour tirer bon
parti du pré, faucher
le foin et vendre le
fourrage, il se décida
à le louer, s'informa
prudemment des prix
et ne voulut point ra-
battre un liard sur le
loyer qu'après son en-
quête il jugea conve-
nable; ainsi le rusé
fermier qui avait
compté sur la jeunes.
se de Pierrot pour
conclure l'affaireà son
propre avantage, fut
déçu dans ses espé-
rances.

Les pourparlers ter-
minés, Pierrot, après
avoir loué son pré,
songea à louer son
temps, autrement dit
à se placer comme do- . Pierrot songea
mestique aux envi-
rons. Une voisine, mise au courant de cette intention, s'offrir à l'em-
ployer, sans lui donner, il est vrai, d'autre rétribution que sa nourriture,
mais en lui laissant la liberté de rendre quelques services au grand.père
Gobert, qui aurait eu bien de la peine à se tirer d'affaire tout seul.
a, Dès lors, Pierrot, débarrassé de préoccupations graves, reprit la gaieté
insoucianta qu'autorisaient ses douze ans. Son travail d'ailleurs n'avait
rien de pénible, il aidait en hiver à raccommoder les paniers, à battre et
à trier le grain, à inspecter et à :réparer les outils, les harnais, les char-
rettes endommagés ; tout cela lui'semblait plus agréable que d'aller assi-
dûment à l'école comme il l'avait fait jusque-là'; mais combien c'était plus
délicieux encore dans la belle saison, quand il partait pour la montagne
dès le lever du soleil avec son petit troupeau. car la fermière en avait fait

son chevrier et lui donnait encore par surcroit sa nourrissoune à garder,
une mignonne et frêle petite fille de six ans que ses parents, commerçants
d'Annecy, laissaient en pension à la ferme, parce qu'elle tombait malade
dès qu'ils essayaient de la reprendre dans leur boutique sombre et mal
aérée.

Cette ouaille humaine était la préférée du berger. Il aimait bien ses
chèvres, certes, et ne craignait pas d'aller loin pour les mener aux pacages
qui leur plaisaient; il supportait patiemment leurs caprices, attendait
volontiers les retardataires qui s'arrêtaient le long des haies à mâchonner
un brin de fenouil ou de pimprenelle, et ne se servait guère (le son fouet,
mais il était plus que patient, il était faible envers Suzanne, obéissait à
tou¢es see fantaisies, s'ingéniait à l'amuser, lui fabriquait des flûtes de

roseau et des muset-
tes avec un brin de
bois fendu aux deux
bouts et garni dans
ces fentes d'une feuil-
les de lilas pliée en
quatre ; avec les jolies
(leurs de la montagne,
les gentianes bleues,
les absinthes, les or-
chidées de toutes cou-

. . leurs, les bruyères,les rhododendrons et
les narcisses embau-
mués, il tiui faisait des
bouquets et des cou-
rennes ;il tressait
pour elle des paniers
do joncs qu'il remplis-
sait, selon la saison,
de fraises, de fram-
boises, dlo mûres, de
myrtils et de noiset-
tes qu'il lui cassait
entre deux pier-
res. Il construisait
dps huttes de feuilla-
go pour l'abriter con.
tre le soleil, la por-
tait sur ses épaules
quand elle était fati-
guée. Bref, Pierrot,

îJ. :le gardien de Suzan-
ne, n'était au fond
que son très humble
esclave et se complai-
sait dans cette servi-
tude.

Pourquoi donc ce
matin (e printemps
s'on allait-il tout cha-
grin, le long des che-
mins pierreux, bor-
dés d'aubépine, qui
mènent du Voiron au
Vouant en passant
par la " Fontaine qui
rit"? D'ordinaire il
riait comme la fon-
taine et babillait avec
Suzanno,mais co jour-
là ses yeux étaient
humidos et une gros-
se larmo roulait de
temps en temps sur
sajoue, bien qu'il s'ef-
forçAt de prend re une
mine indiffé r e n te
quand il croisait sur
la route un paysan
allant à non travail
ou ungie femme qui
cherchaitdesniorilles.

Peut-être les causes
(P. 11), col. 12). de cette grande dou-

leur sembleront-elles
futiles aux gens sages, mais Pierrot avait douze ans, il ne se piquait point
de sagerse - bien qu'il n'en fût pas dépourvu, - et ces causes étaient
suffisantes pour lui arracher des larmes. Ces choses-là ne, se discutent pas.

Un gros fermier de G>rand Noix mariait son fils, et, empressé le saisir
cette occasion pour prouver l'importance do sa fortune, il avait décidé de
faire une noce à tout casser, comme on dit là bas : il y aurait des demoi-
selles de la ville en robes claires, et des messieurs frisés au for qui por-
taient des gants. On déjeunerait tout l'après-midi.

Un pâtissier de Genève, escorté d'une demi-douzaine de marmitons,
préparait depuis la veille des mets extraordinaires, baptisés de noms
ronflants, et des gateaux de toutes les couleurs qui représentaient des
fontaines, des cathédrales et autres motifs d'architecture. On annonçait
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encore un bail chauîîip('ýe, et déJà ont avait construit une tente avec un
plancher : niêin'u Pierrot a'.-at vut dresî,ni le'>; quaitre tonne;-ux sur leqquels

seaetjuchéi loi î,é. (tier 1'î co'-et à% iiton. 'font cela, ln(e dirp'z-
volis, lin prkêt< um,- auix Ili''5i- - Oui ! tisi l>;errot ii 7 t t.f p'sq inivite!,
l-oîcorm' >"emn sr.tilpeu sli~é s a p vtroini n'avait p t4 d:cmdê qu'il

omlnîr' îii iii e t on j 'ut rI 14<i e ' vli' It iérq- laC c.i it liq l'a'.valit
pay n,it-' oit iu lui a;tî,ait pt,; jmt'-r.lt du ,ucins'id' wm srvice; d'atil-
leîu rs leluFi i)%t ru <I. l a iwti -ou t d t rrbp di'<ii nu(lu e' ntror à toits lus4
hill'itants il'' l'onmlmoit do ptls.s 1  l'uns il potivait <'ittor Il ni tri-igeo
dle soit fil4, vour nle p t'4 liti.e(r 1i- l'o1itrî' lu 1-t fêt'' ; chi vemn a-iriit le
droit <'allI I'-'t d'<i v i plut Liitur av'c b"; i'i 151 f~itablie, s:1ns1
riq'itîr île N- f iiir' mourn à 1-<;t'- !zür ai co'itr.viri- detrF' géal au
bl oili ii', Il kt té q Il'otîi (i( f tit ql l<I lqmts k îlI t 'e',ý pour a'l iii irer I 'êl'10(arte

oié qu'il ricu''nit et I- fe'stin qu'il ;ui otîrvit.
,P'trt:tnt, etl bi'en que mon in-riiict l'av''rtit ci-, coum bienveillante dispo-

sitiotn àLli<a des ituPie'rrot n pouv"%it décemnmient pas conduire
ses chlèvres à la noece, eri qualité do curinuses.

Mais il leur en voulait (Ie en quf,, sans elles, il aurait pui à loisir voir
ces gians étranges i1ui ittitnIeeiit de-s choses bizarres, assister à leurs
dantses, entendre Ics crin4,rins de3 tronis violons et les couacs du cornet â
piston, rcîusunm usicale sur l:qtleses orpiiles n'étaient point blasées,
Oh1 ! il leq aur-ait b>ien dionné'es à gavrder au diable, sos chèvres, ce tmatin-
là ! Et Suzannei, pour' coumle de malheur, l'abandlonnait:

"Toi, petite, tu ets ivée"avait dlit la patronnte tout en gortant de
l'armoire la reoe de soie qu'elle n'av'ait point trige depuis bientôt vingt
ans, lors do) ses, prrpres noces.

Et l'inlgrate Mtite occupée on ce ynomeat à consoler ]Pierrot, avait
aussitOt oub)lié lo chagr-in de son ami poitr battre des mains e't suter de
joie. Pourt-oît 'Ile ai venue l'emîbrasser pendant qu'il faisait sortir
les chèvres du l'étal,!e.

sVaau Voiltant, tu vqrras la tFente de là hiant, et tu entendras le bruit
des il boîtes " ; ils vent ont tirer toute la ,journéeý, il paraît que c'est comme
le tonnerre... Voyons, mon Pierrot, faut pas te désoler pour si peu. Il
n'y a pas de quoi, viists.

-Ça t'est facile à dire à toi qui y v'as, répliqua-t-il avec humeur.
-Oht moi .ie te donnerrais mna place <le lien coeuir, si j'étais as'îoz grande

pour mener leIs chèvres, dlit elle d'uin ton qui no permettait pas de mettre
en doute s icîié

-C'est gentil I " remerci;t-t il, touché ; il avait envie d'ajiouter - "l Viens
avec moi, -0ors, je ne mi'eknuie-ai prIns.que pis, iais la honte qu'il sentit
de son é<goïsmne lui fermav) la bouchte

"Surtout va ait Voutant, à Li, «i-otto !lui cria. t-elle pendant qu'il s'éloi-
CInRit, ça mie fera, plaisir dle savoir oùi tu es

Elle avait, un lui faisant cette recenimaxdation, un air à la fois malin
et mystérieux qu'il ne vit pas, car il se retourna à peine pour lui répondre.

.1î obéît pourtanît, d'abord parce qu'il avait l'habitude d'obéir à Suzanne,

et Puis que lu' importait!1... et tout en gravissant les sentiers en pente
rapide, à peinA tracés, où les cailloux roulent sous le pied, il songeait à
tnutes les3 <niveilles qu'il tie verrait pas sans pouvoir retenir ses larmes,
le pauvret! D tempiis à autre, quand les gens de la noce tiraient des

sboîtes3 ", Iiýs chèvre's inq1uiète,; s'arrêtaient ;Pierrot, sn retournant vers
la vavIî1e, cont-.uiI,'ait iwinl4nt q~uelq:ues secondes l'endroit d'où partait la
dé<rnnation, puii reprenait trite'îitit sa rout-i.

Arrivé, à la Irotte. c',tte ouvertura b-anto dans le flanc de la montagne,
q Il I. p1YS OIS lef là-baq d4s.iIgnent sous le nom peu poétique mais expres-
sif l~"Grand - uue"i 'si sur une> grosse pierre, tout as fond de
la catvera"., d'où il ne pouvait voir le hameau, et la tête dans ses mains il
s'abîma daîns vx p"itîe.

Il y avait !ig<îpI luiteurs h-'urpg pput être, qu'il était là, quand la
sensat,,ion q't'unle o-nbreý passait devant l'entrée de la grokte lui fit tourner
la tôt-A. Su7ann"%! était devant lui ; elle éclata de rire devant sa mine
stup4ifaite.

ilEh ! oui, c'est moi ; tu penses bien que je ne voulais pas te laisser tout
seul ici à te phgi epndant q!ie les autres s'amusent, mais je voulaia
te faire une surprise. Et puis -i J'étais partie avec toi ce matin, nous
n'aurionrs rien eu die toutes ces bonnes choses.., tandis que... regarde 1

Et, tout en causant, elle défaisait un gros paquet bien lourd pour elle,
contenant des provisions de toutes sortes, des échantillons de toutes les
friandises qui composaient le festin.

IlPauvre Suzanne ! que tu es gentille, mais c'est ton déjeuner que tu
m'apportes là !

-Pas du tout, on n'était pas3 encore à table quand je suis partie. C'est
le cuisinier qui m'-a tout donné, .Je me suis glissée dans la cuisine, il m'a
(lit: Il Va t'en, petite, tu nAus embarrasses ; " moi j'ai répondu:

"Je ne voulais pas vous déranger, monsieur, mais j'ai un grand ami
qui a bien du chiagrin parce qu'on ne l'a pas invité ; moi je suis invitée,
mais j'aimie mieux 'all,3r déjeuner avec lui pour le consoler. Voulez-vous
mie donner ma part '1" Il m'a regardée on riant et tous les petits garions
en bulanc qui sont avec luni riaient aussi. A la fin il a dit:

"lTu es une brave pctite fille et je veux bien te faire plaisir, mais ce
n'est pas conmnode d'emporter des sauces." Je lui ai expliqué que je
tenais surtout aux gâteaux:- il a ri encore bien plus fort, mais il m'a
donné tout ça ; j'espère que tu n'as plus de chagrin de ne pas être de la
noce ?I.

-Ma foi non, puisque te voilà, répliqua Pierrot tout rasséréné.

-Ça va !être amusant de faire la dînette : il y a là de très bons petits
gâteaux, ça s'appelle des "l Arguments "

-- Qtiel cîrôlt3 de nons!
-C'est le cuisiuier qui me l'a appris; il a dit que ton chagrin ne résis-

terait pas à "ld'aussi excellents argumente "

Et la gaiet6 des deux e-nfants pendant toute la journée prouva que ce
pàtissier.là avait le don de prophétie. HENRI FATEL.

FEUILLETON DU "SANIEDI"

COMMbJNCk D)ANS LEJ NUMÉRO DU 27 NOVEMBRE 1897

lSUPFiIIEJ1'UNE FEUE
SIEM.'l Pi -I Mý E l'1A R T 1E

1 V

-- C'est lkiorialnie
\T< 11 ivt iletie oùt nouri devolos k' checrcher ?

l'Purquoi, vî-i, lit t"eîîvi'ue'ns;-îus cI1ný dInus huit joilrs ?
En iii)i.s tîiat sa r- l-rlim cittc, nuit i imm, nous p)ouririons

pe t<,'di-- dl-îîiln . ..-

-Pmvs:tvmu<t huitt Iew;î demain,

ni i I'ltoi or< i 'I us Il î',.iii Ilitwi ,ix, c't:-;t datn.s huit *jour..

- Et!pll'' pouri l<bitCili
-cortîîî, vin s le 'Ilisi''ýZ tout a ' i- min certi .Jo é, mn ceprit

IL p''mdu -:il Ilmîeîliti eerlvtiîîeî à ceoprondre - .. Aprës
tout qeîvuîrt'? 'Jb' nî'ai i1îi'în iî'îm' r v àf.îir'- ; me laiss rigîer
paîr v'olis. I 'iiurv'u ili vexoi;î: r'.t-ei -u'Mlle de Cul ill qîYllc ,,oit
me, foilîe et qule j'' ii -tc !a tii dn :zur i' .; ill:n. 'lu marquis, aui
diable tout le !-.î

-AIt! ahi ! vi ni-, rkI coîç".r",nez :ia,, fi%" le Portugais : ch bien
ftivtsse- ,vou- i~ eut tîit, 'z-îîîr,. \ri,;, ali. o îîp'île

-Q-tu va-t il iiitý 'lii- ! -.(!lc'îiril.w le'n hommie Pln reprenant
sa place sur ison siège.

-Je vous promets que demain, je saurai où Sosthene de Perny
av conduit Mlle de Coulange. Certainement, vous pourriez dès demain
la ramnener au domnicile paternel. Mais il ne le faut pas. Il ne le faut
pas parce que la marquise, le marquis, l'institutrice, Morlot, tout le
mnonde enfin, doit croire que nous nou.s 2ommes mis à sa recherche
pendant les huit jours (lui vont s'écouler, que nous avons eu le bon-
heur de découvrir l'endroit où elle était enfermée et de l'arracher
des mains de son ennemi.

-Et si les hommecs de la police, si Morlot la retrouvent avant
nous?

-Ils ne la, retrouveront pas. Je vous le répète, c'est vous qui la
rènrztriortîphalmemîLt à l'hôtel de Coulange. Je vois d'ici la

scène touchîante. qui aura licau. Le marquis vous serrera dans ses
brws à vous étofflrcr et kli onne mnarqjuise se prosternera à vos
genoux comme ilevanit lin Dieu sauveur.

-Super e\eean le jeune, homme. Mais pardon, mon cher
Jesé, commanent, pourrez-vouis savoir demain où se trouve Mlle de
Couilang-e ?

-Cutrieux, va. Il faut qu'on volis dlise tout..
-Excusezmton cher de Rogý-as ; mais je ne vous demande

î1as de nie dire e-ý que voui cr-oyez devoir me cacher.
-Je le saisis le morment est venu (le vous apprendre une

chose( que vous sauu-î'-z dlepuisý longtemps déjà si .je n'eusse craint
(le trouibler vos amue n effarouchanirt certains scrupules que je
croy;xis encore en vous.

-Mo. xerîpî!cxallons clonec
-lîbien je corrmmence pr vous dire, d'abord, que je verrai

demain il- Pcrny et quie c'est lui-même qui me dira où il
n conduîit Mlle (le Coulange.

-Ma.is voui, le connaissez donc ? s'écria Ludovic, laissant voir un
gr<vnil étonnement.

-Oul je le connais.
ftcis ycux dk Lud(ovie, îlminesurément ouverts, restaient fixés sur

.Ios;é 13 tsco. Il palraýisit stup)éfié.
-Ah ! tenez le Rogast-, dit-il d'un ton de reproche, je vous en

veux. Pourquoi ne ni';uvey-vous pa4 dit cela tout de suite! Vous
M'avez laissé met tourmenter quand il vous était si facile de me
tranquilliser!
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-J'ai pour principe, mon cher comte, de ne dire jamais que ce
que je doi. firc, et stieiucnt quand je le veux.

-Soit. Mais je croyais avoir depuis longtemps mérité toute
votre confiance.

-S'il en était autrement, je ne vous dirais rien. Quand je vous
ai tendu la main pour vous retirer du gouffre où vous étiez englouti
et (lue je vous ai parlé de l'immense fortune que nous pouvons con-
quérir, je ne vous ai point caché, en vous proposant une association,
(lue j'avais déjà deux associés.

-C'est vrai. Vous m'avez même dit, ce jour-là ; il y aura dix
millions pour nous, le reste sera pour vous.

-Parfaitement.
--Et 'j'ai accepté l'association avec joie, avec enthousiasme; et

j'ai fait tout ce que vous avez voulu. Ah mon cher José, ajouta-t-il
les yeux étincelants, que ne ferait-on pas pour posséder des mil-
lions ?

-J'évaluais alors la fortune du marquis à vingt-deux ou vingt-
trois millions, et nous savons aujourd'hui qu'elle est de trente mil-
lions.

-Ce chiffre merveilleux m'éblouit, me donne le vertige... Et
cette fortune princière nous échapperait! Non, non. .. Tenez, de
Rogas, je vous le dis, si quelqu'un osait me disputer Maximilienne,
ou plutôt les millions du marquis, je serais capable...

-Vous seriez capable ?...
-Eh bien, oai, je serais capable de devenir assassin!
-J'espère bien que vous ne serez pas forcé d'en venir là, répon-

dit José avec un hideux sourire.
-Revenons à nos deux associés, Sosthène de Perny est l'un d'eux,

n'est-ce pas ?
-Vous avez deviné.
-Et l'autre?
-Vous l'avez eu pendant quelque temps comme domestique.
-Gérôme ?
-Lui-même.
-Et je ne me suis douté de rien. Je suis ébahi, mon cher José.

Ce diable de Jérôme. a-t-il assez bien joué son rôle !
-C'est à la suite d'un service important que Gérôme m'a rendu,

que je l'ai pris pour associé, sachant, d'ailleurs, qu'il me serait très-
utile. Et puis, il est un ami de jeunesse de Sosthène de Perny. C'est
à la suite d'une révélation étrange que m'a faite ce dernier, que j'ai
conçu l'idée de vous faire épouser Mlle de Coulange et de vous met-
tre, presque aussitôt après le mariage, en possession de l'immense
fortune du marquis.

V

-Je comprends : il vous fallait absolument un troisième associé,
pour remplir le rôle d'amoureux.

-Nous ne pouvions rien faire sans un amoureux, et c'est vous
que j'ai choisi.

-Quand je pense que j'ai longtemps douté de la sincérité de
votre amitié. Ah ! mon cher José!...

-Sosthène de Perny possède des papiers (lui contiennent un
secret d'une importance exceptionnelle. Or, grâce à ce secret, que
vous ne devez connaître qu'après votre mariage, notre association
est toute-puissante; il nous permet d'écarter toutes les obstacles
qui pourraient entraver la réussite de notre entreprise.

Cepundxnt, je n'"i à nie louer de Sostlène (le Perny. La
haine profonde qu'il a pour sa soeur et son beau-frère l'empêchent
dle raisonncr sainement. De plus, il a le défaut de boire; il n'est pas
de jour iu'il ne tombl<e ivre-mort, ce qui arrive aussi fréquemment
à son .uoi es Grolles,--c'est le véritable nom de Gérôme. Déjà
surcxcit par sa haine, vous voyez quelles fumées doivent lui mon-
ter au cerveau. eux ou trois fois déjà, par des actes d'insensé, il a
failli tout comiromettre. Il veut bien avoir sa part des millions du
marquis ; mais il n'en cherche pas moins, et cela par tout les moyens
qu'il peut imaginer, à assouvrir sa haine et sa soif de vengeance.

Mal heureusemient, aidé le Des Grolles, son âme damnée, il agit
sans nm consuler, et je n'ai connaissance de ses actes de folie que

quand ils sont accomplis. C'est ainsi que maladritement, bêtement,
il a écrit à Mme de Valcourt cette lettre anonyme qui a révélé .sa
présence à Paris. Aujourd'hui, il fait pire : par suite de je ne sais
quelle pensée folle qui a trotté dans sa tête, il enlève Mlle <le Cou-
lange. Pourquoi ? Oh ! le fou ! le fou !...... Ah ! il s'est bien gardé
<le me faire connaître son stupide projet.

-Malré6 ce que vous m'avez dit tout à l'heure, je ne suis pas
rassuré. Dans un moment d'ivresse et de folie, poussé pur sahaine,
il peut égorger Maxinîmlienne.

-Non, n'ayez point cette crainte. Ah ! si c'était sa sour, je ne dis

pas... Mais il n'a pas de haine pour sa nièce. Savez-vous ce que
je crois, Ludovie ? Je crois qu'il a enlevé Maximilienne pour jouir
stupidement de la douleur et de la désolation de la marquise et du
marquis.
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-Mais, s'il en est ainsi, José, il est fou à lier.
-C'est ce que, prudemment, nous serons forcés (le faire, afin <le

mettre fin à ses coups de tôte. Cependant, tout en n'approuvant
point l'enlèvement de Mlle de Coulange, quand je vois la marquise
et le marquis vous acclamer comme le sauveur <le leur enfant, je le
considère presque comme une chose heureuse.

-Au fait, vous avez raion, mon cher José.
-- Dans la vie, voyez-vous, la plus grande habileté consiste à

savoir tirer profit de tous les événemxents
-José, répliqua le jeune homme d'un ton convaincu, je vous

promets que je saurai tirer parti <le celui-ci.
Et un éclair qui s'éteignit aussitôt sillonna son regard.
-Ainsi, reprit-il, après un court silence, c'est bien convenu, dans

huit jours, en triomphe, nous ramènerons ia fiancée à l'hôtel de
COLlange...

-Oui, dans huit jours.
-José, il me vient une idée.
Est-ce que vous ne pourriez pas, demain ou après-demain, me

préseuter à Sosthène de Perny?
-A quoi bon ?
-D'abord, je désire le connaître. Et puis, du moment qjue nous

sommes quatre associés, il me semble que nous devons nous trouver
tous ensemble au moins une fois avant le mariage.

-Est-ce bien utile ?
-Mon cher José, il est toujours utile de se connaître quand on a

des intérêts communs.
-Quelquefois.
-Toujours. D'ailleurs, je serais enchanté de revoir Gérôme. Je

m'étais attaché à lui. Après l'avoir traité en domestique, lui serrer
amicalement la main, ne trouvez-vous pas, José, que ce sera drôle!
Eh bien, nous rirons !

-Sérieusement, est-ce que vous tenez réellement à vous trouver
avec Sosthène et Des Grolles ?

-Mais oui, mais oui.
-Eh bien, soit. Demain, nous dînerons tous les quatre ensemble.
-Bravo! Nous irons d'ici tous les deux, au lieu du rendez-vous
-Non. Il faudra vous trouver à six heures du soir à Bougival.
-A quel endroit ?
-Devant le pont. Nous dinerons dans un des restaurants de l'île

de la Chaussée, au bord de la Seine.

VI

Immédiatement après le dîner, le comte de Rogas quitta hudo-
vie, en lui disant :

-A demain matin!
Depuis environ deux mois, José Basco sortait presque tous les

soirs, et il lui arrivait souvent de ne rentrer que vers trois ou quatre
heures du matin. Nous n'avons pas besoin de <lire qu'il passait
toutes ses soirées chez la soi-disant baronne le Waldre.ck, où il était
toujours sûr de rencontrer quelques riches étrangers.

Dès que le faux comte de Rogas fut parti, Ludovic se retira
dans sa chambre. Aussitôt, son visage prit une expression doulou-
reuse.

-C'est horrible, horrible i murmura-t-il.
Il était brisé et comme anéanti. Tout à l'heure, en présence

de son complice, il avait employé tout ce qu'il avait de force pour
se contraindre. Il avait fait taire son indignation, il avait dompté
sa fureur. Ah ! comme il aurait préféré cracher à la face <lis misé-
rable tout son dégoût!... Mais il fallait sauver Maximilienne, et
pour cela, pendant quelques jours, il devait jouer son role <le scélé-
rat.

Depuis le jour où il s'était senti relevé par l'anmour, depuis lejour
où le regard divin de Maximilienne avait purifié son oeur et éclairé
sa conscience, il avait trouvé lourd le joug qu'il portait. Il aurait
voulu s'en débarrasser, mais comment ? Hélas ! il était sous la doumi-
nation de José Basco et celui-ci le tenait enehainé.

Maintenant, éclairé par Morlot, qui lui avait montré le faux
comte de Rogas et ses complices agissant dans l'ombre, poursui-
vant avec une audace inouïe leur oeuvre iniferna;ile, il voyiit dans
quelle horrible situation il se trouvait, Un effroyable abîme était
sous ses pieds. Mais, déjà il avait pris une résolution ; ce <iq'il avait
à faire, ce qu'il devait faire, il le savait.

Pendant près d'une heure, la tête appuyée contre le dossier du
canapé, il resta plongé dans l'amertume <le ses sombres pensées.

Soudain il s'agita convulsivement et se redressa.
-Et voilà ce que j'ai été et voilà ce que je suis, dit.il d'une voix

étranglée. Malheur, malheur !... Quelle triste vie que la mienne
C'est ma faute. Je pouvais être quelque chose etje ne suis rien. Ah
maudit soit le jour ou j'ai rencontré <le Rogas, ce démimoi échappé
de l'enfer L .. J'étais perdu, c'est vrai ; mais je n'étais pas encore ce
que je suis devenu, un misérable!
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Ah! malheureux 1 s'écria-t-il en se frappant le front, qu'as-tu fait
de ton nom et de ton honneur ?

Après être resté un moment silencieux,son visage changea subite-
ment d'expression. Il y avait dans son regard une sorte de rayon-
nement.

Il joignit les mains et se mit à genoux comme devant une image
sainte.

---Maximilienne, ma chère Maximilienne ! prononça-t-il.
Il y avait dans sa voix une tendresse infinie.
-Oh ! comme je t'aime, comme je t'aime !
Un sanglot s'échappa de sa poitrine et de grosses larmes coulè-

rent lentement le long de ses joues.
Il se releva et se jeta sur le canapé où il se roula et se tordit dans

les convulsions d'un affreux désespoir. Il poussait des gémissements,
parfois des cris de fureur, et pleurait à chaudes larmes.

Vers une heure il entendit rentrer le comte deRogas. Il se dressa
brusquement, comme poussé par un ressort. Ses yeux se fixèrent
sur une panoplie et plus particulièrement sur un couteau catalan,
sans gaîne, dont la lame longue et effilée, luisait, à la clarté de la
lampe, avec des eflfts d'arc-en-ciel.

-D'où vient-il ? De faire son métier de grec, de voleur ! mur-
mura-t-il sourdement. Ah ! ah ! il le faut faut bien: la fin du mois
approche, et le comte (le Montgarin a besoin d'argent!

On ne saurait dire ce qu'il y avait d'amertume, de douleur pro-
fonde dans la façon dont il prononça ces derniers mots.

Il entendit José Basco traverser le salon.
-S'il vient ici, l'infâme i reprit-il en se rapprochant de la pano-

plie, je suis capable (le lui plonger la lame de ce couteau dans la
poitrine.

Mais le bruit des pas du Portugais cessa de se faire entendre. Il
venait de rentrer dans sa chambre.

Une flamme passa dans le regard du comte de Montgarin, et il
eut un sourire étrange.

Il se jeta tout habillé sur son lit, et il passa le reste de la nuit
éveillé, laissant tourbillonner dans sa tête toutes sortes de pensées
désordonnées.

A huit heures il sortit de sa chambre et alla s'asseoir dans le
salon où François venait d'allumer du feu.

José Basco était déjà levé; un instant après il vint rejoindre
Ludovic. Ils se serrèrent la main

-Aujourd'hui, mon cher comte,vous êtes le chevalier de la Triste
Fligure, dit José ;je parie que vous n'avez pas fermé l'oeil de la nuit.
Vous êtes toujours inquiet, avouez-le.

-Si je disais le contraire, je mentirais.
-Après ce que je vous ai dit hier au soir, vous devriez être ras-

suré.
-Mon cher José, répondit Ludovic avec un sourire forcé, je n'au-

rai plus aucune inquiétude quand Maxinilienne et moi nous aurons
signé notre acte de mariage devant M. le maire paré de son écharpe
tricolore.

-Nous y arriverons, encore un peu de patience.
-Vous savez bien que je n'en manque point. J'ai un conseil à

vous demander.
-Je suis prêt à vous le donner.
-Dois-je aller aujourd'hui à l'hôtel de Coulange?
-Mais tous les jours, mon cher comte, tous les jours. D'abord,

c'est pour vous un devoir d'aller prendre des nouvelles de la mar-
quise. Et puis il est bon que vous sachiez un peu ce qui se passe.
Au fait, vous avez une physionomie de circonstance, elle ne man-
quera pas de produire son effet.

-Vous avez la même pensée que moi, José ; je me disais cela
tout à l'heure en ne regardant dans une glace.

-Naturellement, vous direz au marquis et à la marquise que, de
notre côté, nous nous sommes mis à la recherche de Mlle de Cou-
lange. Comme un homme très-pressé, qui sait combien les instants
sont precieux, ne restez (lue quelques minutes à l'hôtel de Cou-
lange; ne vous as-seyez même pas. Vous êtes trop tourmenté. Vous ne
pouvez pas rester en place. Vous n'avez plus qu'une pensée : retrou-
ver Maxiiniihenne. Vous avez passé la nuit à visiter les quartiers
excentriques de Paris. Malgré votre répugnance, vous n'avez pas
hésité à pénétrer dans toutes sortes de bouges, dans les vérita-
bles coupe-gorge. Mais vous avez réfléchi et vous êtes a peu près
convaincu que ce misérable Sosthène de Perny à conduit Mlle de
Coulange aux environs (le Paris. Vous allez vous mettre à fouiller
toute la banlieue, rien n'échappera à vos investigations, vous irez
partout, quêtant pour ainsi dire des renseignements.

De cette faç;on, ils seront prévenus et il ne leur paraîtra pas
extraordinaire lue vous ayez retrouvé Maximilienne.

Ah ! tâchez, si c'est possible, <le savoir ce que fait cet agent de
police qu'on appelle .Morlot.

-Je le saurai. Si j'allais tout de suite faire une visite au marquis
et à la marquise ?

-Rien ne vous en empêche.
-Alors, à ce soir.

-Au pont de Bougival.
Le comte de Montgarin arriva à l'hôtel de Coulange comme Mor-

lot sortait du cabinet du marquis. Ils se rencontrèrent dans l'anti-
chambre.

-Eh bien, avez-vous quelque chose à me dire ? demanda Mtrlot.
-Oui beaucoup de choses.
-Nous ne pouvons pas causer ici, reprit Morlot; faites votre

visite à M. le marquis et venez vite me trouver rue Rousselet.
Ludovic ne resta que quelques minutes avec le marquis et s'em-

pressa de rejoindre Morlot à qui il raconta la longue conversation
qu'il avait eue avec le faux comte de Rogas.

-Àinsi, dit Morlot, quand Ludovic cessa de parler, il a prétendu
qu'il n'était ponr rien dans l'enlèvement ?

-Oui.
-Maintenant, je vois clair dans son jeu. Comme je l'avais par-

faitement deviné, il a voulu me dépister en me lançant sur Sos-
thène de Perny. Evidemment, il croit que j'ignore qu'il est le com-
plice de Sosthène. Il faut lui laisser sa conviction. Quand à vous,
monsieur de Montgarin, continuez sans défaillance ce que vous avez
si heureusement commencé. Surtout, monsieur le comte, tenez-vous
constamment sur vos gardes : vous avez affaire à d'habiles coquins.
Défiez -vous, car, avant de se livrer complètement, ils peuvent vous
soumettre à certaines épreuves. Je n'ai pas à vous cacher que si
maintenant, ils éventaient votre ruse, nous aurions beaucoup à crain-
dre.

Dans huit jours vous rendrez Maximilienne à sa mère, vous a-t-il
dit. C'est long, huit jours. Je trouverai, je l'espère, le moyen de ne
pas attendre si longtemps. Mais, avant tout, il faut que nous
sachions où ils ont enfermé leur prisonnière. Ce soir vous allez vous
trouver avec eux. Qui sait? ils vous le diront peut-être. Mais, pour
cela, il faut que vous sachiez leur inspirer une entière confiance.
Vous avez pu tromper le faux comte de Rogas; c'est bien. Mais ce
n'est pas assez, il faut réussir également près des autres. Ne craignez
pas de vous mettre à leur niveau.

Je vous le répète, ne voyez que le but à atteindre. C'est par vous
que Mlle de Coulange doit être sauvée. De Rogas et les autres se
sont servis de vous pour leurs crimes, moi je vous emploie pour
leur châtiment!

Après un silence, Morlot reprit:
-C'est à Bougival que vous vous trouverez ce soir avec eux.

Comme ce serait facile de s'emparer des trois bandits ! Mais je
résiste à la tentation.

-Pourquoi?
-Parce que j'ai peur pour Mlle de Coulange, Ah i si nous savions

où elle est !
Morlot continua:
-Le faux comte de Rogas vous a donné rendez-vous devant le

pont de Bougival; c'est donc à Bougival même ou dans une des com-
munes avoisinantes que Sosthène de Perny a conduit Mlle Maxi-
milienne. Je connais parfaitement tous les environs de Paris ; or,
de ce côté, à Rueil, à Chatou, à Croissy, à Bougival, il y a, plus que
partout ailleurs, de nombreuses maisons isolées, de charmantes villas
que leurs propriétaires n'habitent que l'été. A n'en pas douter, c'est
dans une de ces maisons isolées, où peuvent se commettre tous les
crimes, que Mlle de Coulange est enfermée et gardée par Sosthène
de Perny et Armand Des Grolles.

Maintenant supposons que je m'empare ce soir des trois complices
et qu'ils refusent de parler. Que devient votre fiancée? Assuré.
ment, on peut envoyer dans le pays vingt-cinq et même cinquante
agents chargés de visiter l'une après l'autre toutes les habitations
suspectes ; mais deux, trois, quatre jours et plus peuvent se passer
en recherches inutiles. Pendant ce temps, Mlle de Coulange, qui ne
voit plus personne, qui n'entend plus de bruit autour d'elle, com-
prend que ses ravisseurs l'ont abandonnée. Elle essaye vainement
de sortir de prison, si ce n'est pas un cachot. Elle appelle à son
secours, ses cris ne sont pas entendus. Alors, de nouvelles terreurs
la saisissent. Elle se voit condamnée à mourir de faim. Que faire?
Rien. Elle est comme dans un sépulcre. Bientôt toutes ses forces
sont épuisées, elle éprouve des tortures sans nom. Oh! la faim et
la soif, deux épouvantables choses !...Enfin elle s'affaisse ou tombe,
peut-être pour ne plus se relever.

-C'est horrible, monsieur Morlot, et j'en suis épouvanté.
-Eh bien, voilà pourquoi je ne veux point profiter ce soir de

l'occasion qui m'est offerte de m'emparer des trois misérables que
je poursuis et dont je veux le chàtiment. Encore une fois, ne pen-
sons, quant à présent, qu'à Mlle de Coulange et à sa pauvre mère.
Monsieur de Montgarin, il faut, avant tout, délivrer votre fiancée.

-Ah ! pour cela, vous pouvez compter sur moi.
Le jeune homme se leva pour s'en aller.
-Allons, bonne chance, monsieur de Montgarin! dit Morlot.
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VII

Nous avons quitté la maison de la Belle Bonnette au moment où
Maximilienne commençait à reprendre ses sens. Peu à peu son
corps s'était réchauffé devant la flamme du foyer et l'engourdisse-
ment de ses membres, causé par le froid, avait disparu.

Elle rouvrit les yeux, se recula et regarda autour d'elle avec
étonnement.

-Voyons, dit-elle, est-ce que ce n'est pas un rêve, un affreux
cauchemar! Ah ! mais que m'est-il donc arrivé ? Je ne me souviens
pas !

Alors ses yeux, devenus hagards, commencèrent à se fixer sur les
objets qui l'entouraient.

-Ce n'est pas ma chambre, reprit Maximilienne : je ne connais
rien ici, je ne suis pas à l'hôtel de Coulange.

Presque aussitôt la mémoire lui revint. Elle poussa un cri rau-
que et se dressa debout, frémissante, le regard épouvanté. Elle
resta un instant immobile, puis elle s'é!ança vers la fenêtre. Elle
chercha à l'ouvrir. Impossible. Par surcroit de précautions on avait
cloué les deux rideaux. Alors elle vit les barreaux de fer.

Elle se retourna. Ses yeux cherchaient une porte. Elle vit ses
deux gardiennes.

-Que faites.vous là ? demanda-t-elle.
-Rien, vous le voyez bien, répondit Charlotte avec effronterie.
-Qui êtes-vous ?
-Vos deux servantes. Vous aviez perdu connaissance, vous étiez

glacée, presque morte; c'est nous qui vous avons donné des soins,
qui vous avons réchauffée et rappelée à la vie.

-Si vous avi- z fait cela par pitié pour moi, je vous remercierais,
répondit Raximilienne. Les plus méchantes gens ne laissent pas
mourir une bête sans la secourir. Allez, je comprends : si l'on ne
veut pas que je meure, c'est que ma vie peut servir à quelque chose.

En parlant, elle s'était approchée des deux blondes.
-Vous, je vous connais, reprit-elle, s'adressant à Elisabeth.
-Sous le regard de Maximilienne, Elisabeth baissa la tête.
-Ainsi, vous êtes toutes deux les complices des deux hommes !

dit Mlle de Coulange. Pourtant, vous êtes bien jeunes pour être des
misérables. Etes-vous les deux sours ? Non, vous ne vous ressem-
blez pas. Vous, qui m'avez répondu et qui levez audacieusement la
tête, vous avez quelque chose dans le regard qui me fait frisson-
ner; votre compagne baisse les yeux et la honte a rougi son front.
Voyons, ai-je le droit de faire quelques questions!

-Si vous le voulez ?
-J'ai été amenée ici par deux hommes, où sont-ils?
-Ils sont partis.
-Quand reviendront-ils ?
-Nous ne le savons pas.
-Où suis-je ici?
-Dans votre chambre.
-Dites ma prison. Mais vous ne m'avez pas comprise; je vous

demandais le nom de l'endroit où nous sommes.
-Il nous est défendu de vous le dire.
-Ah i vous est-il aussi défendu de me dire à quelle distance

je suis de Paris ?
-Nous en sommes à trois ou à quatre lieues.
-A qui appartient cette maison?
-Je n'en sais rien.
-Ce n'est donc pas ici que vous demeurez ?
-Non.
-.-Vous habitez à Paris ?
-Oui.
-Pourquoi êtes-vous ici?
-Pour vous servir.
-Je comprende : vous êtes mes gardiennes. Alors, vous devez

savoir ce qu'on veut faire de moi ? Quels ordres vous ont été
donnés ?

-Nous devons nous tenir constamment à votre disposition pour
vous servir; nous devons veiller sur vous et vous empêcher de
franchir le seuil de la porte de cette chambre.

-Ainsi, je suis réellement dans une prison ?
Charlotte ne répondit pas.
-Et si je voulais m'échapper ? fit Maximilienne.
-C'est impossible.
-Pourquoi?
-Parce que après cette porte il y en a d'autres que vous ne pour-

riez pas ouvrir. Quant à la fenêtre, si vous n'avez pas vu regardez.
Après être restée un moment silencieuse, Maximilienne reprit:
-Vous êtes bien jeunes l'une et l'autre pour le vilain métier

qu'on vous fait faire. Mais vous n'avez donc ni père, ni mère, ni
frère, ni sœur ? Dans quelle fange vous trainez-vous ? Quelles mal-
heureuses créatures êtes-vous donc ? Ah ! tenez, mon coeur se serre
en pensant à votre destinée, et je sens s'apaiser la colère qui tout à
l'heure, grondait en moi. Je ne vous connais point, je ne sais pas à

quel monde vous appartenez : mais qui que vous soyiez, je vous
plains; oui, je vous plains de tout mon ceur. J'ignore ce qu'on veut
faire de moi, je ne sais pas encore quelles seront mes souffrances;
n'importe, celle qu'on vous a donnée -à garder est moins nalheu-
reuse que vous!

Après ces paroles, Maximilienne s'éloigna lentement et alla s'as-
seoir près de la cheminée.

-Viens, dit Charlottte à Elisabeth.
Et elles sortirent de la chambre.
Maximilienne entendit le grincement d'une clef dans la serrure.
-Mes geôliers prennent leurs précautions, nurmur,.t-elle. Me

voilà seule... j'aime mieux cela.
Elle se leva, alla à la fenêtre, écarta les rideaux et regarda. Aussi

loin que sa vue pouvait s'étendre, elle ne vit que des arbres, et
sous les branches, des trones énormes (le châtaigniers et le sol aride
couvert de bruyères.

-Je suis au milieu d'une forêt, pensa-t-elle.
Elle poussa un long soupir et revint tristement près de la che-

minée où elle s'affaissa sur la chaise longue. S'oubliant complète-
ment, elle ne pensa plus qu'à sa mère et à son père, à leur douleur
et à leur désespoir.

-Hélas ! se disait-elle, ils me croient perdue, perdue pour tou-
jours! Mon Dieu, mon Dieu, pourvu qu'ils aient la force de sup-
porter le coup qui les frappe ! Si seulement mon frère était près
d'eux, leur douleur serait moins vive, car il les consolerait, lui.

Les sanglots lui coupèrent la voix.
Au bout d'un instant, comme si la marquise avait été là, près

d'elle, ou quelle eût pu l'entendre, elle reprit :
-O ma mère chérie, ma mère adorée, ne sois pas désespérée!

Dieu protégera ta fille contre les méchants et lui donnera, comme
à toi, la résignation et la force de souffrir. Ah! ne te rends pas
malade; si tu allais mourir, Mon Dieu !... Maman, maman, je ne
veux pas que tu meures!

La nuit vint. Maximilienne pleurait toujours. Dans le foyer de
la cheminée il n'y avait plus que des charbons qui achevaient de se
consumer sous les cendres, mais, à coté, se trouvait une caisse
remplie de morceaux de bois. Du reste, elle n'avait pas froid, la
chambre était chaude. Un profond silence régnait autour d'elle;
aucun bruit ni rapproché, ni lointain, n'arrivait à ses oreilles.

Quand la nuit fut épaissie autour d'elle, un vague e froi pénétra
en elle: elle éprouvait un malaise indéfinissable: elle était oppres-
sée, elle sentait un poids énorme sur sa poitrine. Peut-être avait-
elle réellement peur. Certes, la situation dans laquelle elle se trou-
vait pouvait justifier toutes les terreurs. Ne connaissant point les
projets de ses ennemis, pouvant tout supposer, tout admettre, ce
silence lugubre au milieu de l'obscurité avait quelque chose
d'effrayant.

Elle resta ainsi près de deux heures, tourmentée par les fantômes
que créait son imagination.

Enfin elle entendit un bruit de pas légers. On venait, on allait
entrer dans la chambre. Etait-ce bien une de ses gardiennes ? Son
cœur se mit à battre très fort; elle frémissait, elle était haletante.
La clef tourna dans la serrure. Elle se dressa, etlirée, un éclair
dans le regard, prête à se défendre contre un danger inconnu. La
porte s'ouvrit, la lumière d'une lampe éclaira la chambre. C'était
Elisabeth. Rassurée, Maximilienne poussa un soupir (le soulagement
et retomba sur son siège.

Après avoir fermé la porte, Elisabeth posa la lampe sur une table
et se débarrassa d'un panier qu'elle avait à son bras. Alors, tout en
jetant de temps à autre un regard furtif <lu côté de Maximilienne
qui lui tournait le dos, elle plaça sur la table, d'abord une assiette
et un morceau de pain, puis une bouteille <le vin, une carafe d'eau
et une fourchette. Sur l'une des assiettes il y avait des pommes de
terre frites, sur l'autre une aile de poulet froid. C'était le dîner de
la prisonnière.

Gela fait, la gardienne s'approcha de Maximnilienne.
-Mademoiselle, lui dit-elle d'une voix qui tremblait légèrement,

votre dîner est sur la table.
Maximilienne leva les yeux sur elle et, sans rien dire, la regarda

d'une façon singulière.
-Mademoiselle, vous devez avoir faim, reprit Elisabeth.
Toujours silencieuse, Maximilienne continuait à la regarder lixe-

ment.
-Est-ce que vous ne voulez pas manger ? Je vous ai apporté des

pommes de terre frites dans le beurre et un morceau de volaille ;je
ne peux vous donner que cela ce soir; mais j'aurai demin quelque
choses de meilleur à vous servir.

Maximilienne gardant toujours le silence, elle devint inquiète.
-Vous avez froid, bien sûr, vous avez froid, dit-elle, le feu est

presque éteint, voilà du bois, vous auriez pu... Mais non, c'est ia
faute... Si j'avais su, si j'avais pensé... Je devais venir... Je
n'ai pas osé; j'ai craint de vous déplaire, de vous déranger. Quand
on est triste, on aime à être seule. On peut réfléchir, on peut
pleurer. On n'aime pas à montrer ses larmes.

Contre les Rhumes obstines, la Coqueluche, l'Asthme, le Coup, etc., etc., - Demandez le BAUME R-UVIAL
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'l'out en parlant, elle avait remué les cendres et rassemblé au

milieu de l'âtre les derniers tisons sur lesquels elle mit quatre ou
cinq morceaux de bois.

-Etrango fille, pensait Maximilienne ; c'est une misérable, une
vile créature, et pourtant il y a encore quelque chose de bon en
elle.

Le bois commençait à s'enflammer au milieu d'un pétillement
d'étincelles.

-Mademoiselle, dit Elisabeth, vous pouvez approcher vos pieds
du feu.

faximilienne fit un mouvement et allongea ses jambes.
-Vous avez froid, n'est-ce pas ?
Cette fois encore Maximilienne ne répondit point.
Elisabeti s'éloigna, alla jusqu'à la porte puis revint.
-Mademoiselle, dit-elle tristement et presque à voix basse,

comme si elle eût craint d'être entendue, je vous demande pardon!
Maximilienne tressaillit.
-Ah ! fit-elle, vous me demandez pardon ; vous vous repentez

donc de ce que vous avez fait ?
-Oui.
-Alors vous n'êtes pas tout à fait une misérable.
-On m'a dit: vous ferez cela; c'était un ordre, il fallait obéir.
-Vous pouviez refuser.
-Hélas ? non.
-Pourquoi?
-Parce que, dans ma position, je ne puis avoir une volonté.
-Quelle est donc votre position ?
-Je ne puis vous le dire, mademoiselle; il y a des choses que

vos oreilles ne peuvent pas entendre.
Je ne suis pas libre, je suis une esclave.
-L'eclave de deux hommes ?
-Oui.
-Comment vous appelez-vous ?
-Elisabeth.
-Et votre compagne ?
-Charlotte.
-Et-elle votre seur ?
-Non.
-Et-ce que sa position est pareille à la vôtre?
-Oui.
-Vous êtes donc sans famille, l'une et l'autre ?
-Charlotte et moi nous n'avons ni mère, ni père, nous ne savons

imèine pas où nous sommes nées.
-Enin que faites-vous ?
Elisabeth secoua tristecment la tête.
-Ah ! voilà ce que je ne peux pas vous dire.
-Eh bien, ne parlons plus de cela.
Après un moment de silence Maximilienne reprit:
-Vous devez savoir pourquoi on m'a amenée ici.
-Je l'ignore, mademoiselle, je vous le jure!
-Ainsi j'ai tout à redouter, tout à craindre ?
-On nous a dit qu'il ne vous serait fait aucun mal.
-Qui vous a dit cela ?
-Lui.
-Ce mot désigne un homme. Est-ce celui que j'ai reconnu dans

la voiture et que j'ai appelé Sosthène de Perny.
-Non.
-C'est l'autre, alors ?
Elisabeth secoua la tête.
-Mais il y en a donc un troisième ?
-Oui.
-Son nom, dites-moi son nom ?
-Je ne le peux pas, mademoiselle; si je vous disais son nom, il

me tuerait!
-Oh ! fit Maximilienne.
Et sa tête s'inclina sur sa poitrine.
-Oui, ils sont trois, pensait-elle; mon frère s'est trouvé devant

eux dans la maison du Boulevard Bineau. Deux sont restés mas-
qués. Pourquoi cachaient-ils leur visage ? C'est facile à deviner.
J'en connais deux, l'autre, l'autre... Qui donc est-il ?

Elle se leva et, saisissant la main d'Elisabeth:
-Pour l'horrible métier que vous faites ; lui dit-elle, on doit vous

payer; je ne vous demande pas quelle somme on vous a donnée ou
promise, cela ne me regarde pas; mais si au lieu d'être contre moi,
avec mes ennemis, vous voulez être avec moi et me servir, je vous
tirerai (le la servitude ou vous êtes et vous ferez riche ; oui, je vous
donnerai une fortune. Mon père et ma mère sont en ce moment
dans des angoisses mortelles... Il faut qu'ils soient consolés. Elisa-
beth, vous allez m'aider à m'échapper de cette maison.

--hlélas ! mademoiselle, c'est impossible; quand même je le vou-
drais, je ne le pourrais pas.

-- Est-ce Charlotte que vous craignez?
-Non. Mais Charlotte ne vous a pas dit la vérité, mademoiselle.

Les deux hommes ne sont pas partis, ils sont ici. Ce sont eux qui

vous gardent réellement. Vous n'avez qu'une chose à faire: vous
résigner. Si je savais ce qu'on veut faire de vous, je vous le dirais;
mais Charlotte et moi nous ne savons rien.

-Les misérables, les misérables! murmura Maximilienne.
De grosses larmes, jaillirent de ses yeux.
-Mademoiselle, dit Elisabeth très émue, il ne faut pas vous

effrayer, vous n'avez rien à craindre, j'en suis sûre. D'ailleurs,
Charlotte et moi nous sommes ici pour veiller sur vous, et s'il le
fallait, pour vous défendre. Votre oncle et l'autre homme ne pour-
raient entrer dans cette chambre avec une mauvaise intention
qu'après m'avoir tuée... Mais non, je vous le dis encore, vous
n'avez rien à craindre.

Maximilienne s'était remise à pleurer, la figure caëhée dans ses
mains.

-Allons, mademoiselle, venez manger un peu, reprit Elisabeth,
cela vous fera du bien.

La jeune fille n'eut pas l'air d'avoir entendu.
-Tenez, pour que vous n'ayez pas à vous déranger, je vais

avancer la table près de vous.
Maximilienne se dressa, les yeux étincelants.
-Non, dit-elle avec brusquerie, je ne mangerai pas.
-Je vous en prie, mademoiselle!
-Non, vous dis-je, je ne mangerai pas, je ne veux pas manger.
-- Pourtant...
-Assez. Retirez-vous, laissez-moi!
Le ton dont ces paroles furent prononcées fit comprendre à Elisa-

beth qu'elle ne devait plus insister.
Elle se dirigea lentement vers la porte, jeta un dernier regard

sur Mlle de Coulange et sortit de la chambre.
Aussitôt Maximilienne bondit en avant comme si elle eût voulu

éviter l'approche d'une bête venimeuse. Elle était toute frémis-
sante.

-Oh! l'horrible pensée,! prononça-t-elle d'une voix étranglée.
Lui!... lui!... Mais c'est impossible; si je croyais cela, il faudrait
douter de tout, de Dieu lui-même; il faudrait admettre que le mal
est partout, le bien nulle part, qu'il n'y a plus sur la terre que
déloyauté, tromperie, trahison, perfidie, que tout est laid, vil, cor-
rompu; qu'il n'existe plus que des infâmes !

Elle était haletante; elle s'arrêta pour reprendre halaine.
-Et pourtant reprit-elle, je me souviens. ..quanr je suis descen-

due de voiture, j'ai voulu marcher; mais mes jambes Iléchirent, .jo
suis tombée... L'homme s'approcha de moi pour me prendre et
m'emporter. Déjà sa voix m'avait cau-eé une sensation doulourease.
Toup à coup, je vis son visage, et je le reconnus: oui, oui, c'était
bien Gérôme, le domestique du comte de Montgarin.

Ah! c'est à devenir folle? s'écria-t-elle épeedue. Le comte de
Montgarin complice de Sosthène de Perny !... Mais pourquoi, mon
Dieu, pourquoi ?... Lui, lui, un misérable, un lâche, un infàmes !...

Maximilienne avait l'esprit troublé. Parmi les fantômes que son
imagination faisait naître autour d'elle, elle venait de voir appa-
raître son fiancé, tenant la main de Sosthène de Perny. Maintenant,
elle doutait de lui, elle l'aimait et elle l'accusait, et, chose étrange,
son cœur qui aurait dû protester et se réveiller, son ciear ne défen-
dait pas Ludovic. Il y avait trois hommes dans la maison du Bou-
levard Bineau ; elle les nommait : Sosthène de Perny, Gérôme, le
comte de Montgarin. Ces deux derniers étaient restés masqués et
n'avaient pas prononcé une parole pour que le comte de Coulange
ne les reconnût point.

Elle ne songeait pas au comte de Rogas, elle l'avait complètement
oublié.

Le jour où Gérôme avait empoisonné Rubis, le cheval favori de
son père, n'était-ce pas le comte de Montgarin, qui, le matin, avait
envoyé son domestique à l'hôtel de Coulange sous le prétexte de lui
offrir un bouquet?

Et puis, elle se rappelait aussi la visite de la soi-disant comtesse de
Protowska, dame patronesse. Cette femme ne lui avait-elle pas dit:
" Si vous voulez éviter de grands malheurs dont vous êtes menacée,
il faut que vous soyez mariée au comte de Montgarin avant un
mois." Cette femme ne lui avait-elle pas dit encore: " Le comte de
Montgarin a rendu un service important à la personne qui possède
ce secret terrible, dont la révélation détruirait votre bonheur;
épousez le comte de Montgarin, et l'ennemi de votre famille est
désarmé."

Tout cela et beaucoup d'autres choses encore revenaient succes-
iivement à la mémoire de la jeune fille; et tout lui faisait voir le

comte de Montgarin complice de Sosthène de Perny. Soudain, une
nouvelle clarté éclaira sa pensée. Elle venait <le deviner le plan si
habilement conçu par José Basco.

Le comte de Montgarin voulait l'épouser pour avoir sa fortune et
la partager ensuite avec de Perny. Trois fois on avait tenté de tuer
le marquis de Coulange pour la faire héritière. Si le comte de Cou-
lange n'avait pas de lui-même renoncé à ses droits, le manuscrit de
la marquise en mains, on lui aurait intenté un procès afin de le
faire déclarer étranger à la famille de Coulange, on aurait trouvé
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aussi, sans doute, le moyen de dépouiller sa mèëre. Pour de pareils
misérables qu'importe le scandale et la honte i

Ainsi, c'est sa fortune que le comte (le Mlont.garin convoitait. Et
ce misérable fourbe avait pu la tromper .Elle avilit lais sa main
dans la main d'un assassin ! Plus que cela encore, elle l'avait
aimé!1...

Maintenant, pourquoi l'avait-on enlevée ? Dans quel but ? C'est
en vain qu'elle se le demandait. Evideiîent, les mîiséraîbles
allaient commettre une nouvelle infamie. MiIai' (tue voulaient-ils
faire ? Sur ce point ses pensées devenaient confuses. Impossible de
'deviner; elle ne comprenait pas !

-C'est épouvantable, c'est horrible ! s'écria-t-elle.
Tout à coup, le comte de fdontgarin, Sosthène de Perny et

Gérôme s'effacèrent, et sa pensée fit pssrdevant ses yeux une
autre figure.

C'était un beau jeune homme de vingt-cinq ans. Son visage pâle
portait l'empreinte d'une douleur contenue, profonde. Il la regar-
dait tristement.

-Ah!i fit-elle en tressaillant.
Et de ses lèvres tomba commle un soupir, ce nom:
-Lucien de RFille!

VIII

Il pouvait être cinq heures et demie du soir.
Sosthène de Perny et Des Grolles venaiient (le sortir (!il clos de

de la Belle-Bonnette. Ils se dirigeaient rapidement vers l3uugival,
en suivant un sentier que Des Grolles avait déecouvert le mtitn en
allant acheter des provisions (le bouche.

A peine eurent-ils franchi le pont que sur une planche coupée en
arc et fixée sur deux poteaux ils purent lire, en gro-ise.s lettres
noires :

Hitel et Restatrant (le la 2euaso
-Entrons, dit Des Grolles.
Une femme d'un certain ztgel, de taille moyenne, grasýsouil lette, à

l'air avenant, coiffée d'un bonnet de linge ansrubans, s'avança
vers eux en souriant :

-Vous êtes la patronne ? lui demandla Soý,rlîne.
-Pour vous servir. Vouts êtes Peut-être dux (le., quatre mes-

sieurs qui doivent dîner ici ce soir ?
-Vous ne vous trompez pas. Eit-ce que loi ileux citinarndes sot

déjà arrivés2?
-Non, pa3 encore.
L'hôtesse appela une servante.
-Conduisez ces mnessieurs au numtiérýo 2, lui 'lit-elle.
-Qu'elle nous monte en miême tetpsi uin Il.acoli d<lh.ilithe, dit

Sosthène.
-Tu entends, Lucette, de l'ab-iiinthe et dles verre,;.
Un instant après, So.irlihne et Dus Grcolles, in'-tallés dans le salon

numéro 2, se disposaient à faire honneur au festini ol1i'rt Par -José
Basco,en dégustant chacun un verre l'atbsinithe pure (le tout miélange
,d'eau.

Un quart d'heure s'écoula.
-Je ne sais pas si c'est la faim qui rie fait trouver le temps

long, dit Des Grolles, mais il me sellible que1 José et "'On très honoré
maître, le noble comte Lundovic de Miontglarin, tardent bien il
arriver.

-Des Grolles, encore un verre.
-Non, c'est assez pour le moment. L'absinthe [ait dire des

bêtises, et tu sais que ce soir...
-Il ne faut pas effaroucher notre tourtereau. Allons,,, je t'écoute.

Une fois par hasar:d je puis te montrer mia sagfesse.
On entendit un bruit de pas dans l'escalier.
-Enfin, murmura de Perny, je vais avoir le plaiÀir de voir mion

futur neveu.
La porte s'ouvrit. José et Ludovic entrèrent en mîême tenmps.
-Bonsoir, camarades, dit le Portugais.
Le comte de Montgarin s'était arrêté, pris smbitenient d'un

malaise étrange. Son cSeur avait cséde battre et il lui seinbla que
tout se retournait en lui. Les ycux fixés sur So~lèî,il se (iat

-Cest lui, je le vois, voilà le monstre!
-Eh bien ? fit José, en lui mettant lat ffain slur' "ple-
Cette interrogation produisit sur le jeune lioinînie l''l'et ia

coup de fouet, et ces deux mots de0 Morlot : "« I'erez garde "o-
nèrent à ses oreilles. Son cceur se remit à battre et il redevint aus-
tôt maître de lui-même.

-Croiriez-vous, mon cher José, (lit-il, (lue je neC rcnasPas
l'ami Gérôme ?

-Cela se comprend, dit Des Grolles, monsieur de Montgarin m'il
toujours vu sans barbe et fraîchement rasé, comme il convient à un
serviteur de bonne maison.

-Hé, nous ne sommes pas rue d'Astorg, répliqua Ludovic en

riant; au diable les certéIlliies et l'étiquette dos gens qlui se croient
lien élevés et qui ne sont quei ridicules et bêtes.

Et s'avançant v'ers .otlneet Docs UrlŽ,il leur tendit ses
deux instil en disant

-Touchez là.
Des (Arolles prit une imain et Sotimètne l'auitre.
-Eh bien, ( hS-r;e, continua Ludovic, è'tvï- -ous arrivé à temps

[jour enterrer votre bonnie vieille mîère? \t oa'>; avŽz recuieilli votre
héritage ê 'tes-vous8 content (le votre récolte de dane(erniere?

Des Gr'iolles se mîmit. -à rire. l'uispmen;ikt unl' sérieux conmiq ue:
-Monsieur le comte est trop bort, répondit-il, (le s'intéresser à

son fidèle serviteur ; Je n'i pa trop à mue pîlaindlre ;, pourtant, je
n'ai pas pui rester aut pay.s oit f)<1>'mis vivre tranquillemîent enl
cultivant mon chammmip et uion jar' in. Le elkiwilt 4 ledu.iti ont été
culbutés patr unt treîl'ý ietet dl"' terre ; q1uant à lit mimlaisoin[ette, unt
coup dle vent l'a pneee ;luîis (le di Iicult 'un luil le morte,
et cri a dispersé les débris à vig-iqlieuies à1 la ronde. Que voit-
lez-vous, xnon:ieur le comnte, il faut sav oir se2 taire à tout et p<renri<te
le's choses comumte elle.s viennenuit.

-Vous avez raison, 11m0on IMUwre (eitjeVois avec Plaîisir
(lire vous êtes un ge

Puis, lui frappant sur l«esailc ut, chngeant de toit, il. reprit:
-C'est éamon citer D)u (irols vous avez parrititeient rein-

pli votre rôle de donebtirue ;vous u"tie7s 1 iie Je vous ali
regretté, v raimenît. Quand vouls mt'atvez dit : ", Na vieille mière vient
(le mou01rir, je relourn auU pasivusuaiie7 d'01n toit -ji naturel,
(lue j'ai cru tout cela. Je is ('r, penusant il lat dile( <le tète <t lu
ris faite si vous ml'alviez (lit ce jorl E.t èe îînce
Ludovic : comnrt, tiu ne devines p qsueii je suis titi des trois, qui
travaillons pour te faire ëpoumî-er lat belle Malixinmiilieîîîe ! Ai ! ah
ah ! j'en rirai longtemips ! ialo LeU Dus ( r-oI es, vit

-Quand Oitjoue une partitie contieu la nôtee, il faut être tout it
soit jeu, rép'ondit De.- GJrolle'. Et je vous [eiit" onsieur dle Mont-
<rarin, vous; av z été inerveill-eux dans votre rôle.

-Bidh lit Ludo>vic avu.e un atird'e ttmIitý' iîiîîiital le et cii se dan-
diiatît, je naIi lien eu il faire, miaii; la. belle aux miillions s'est muise
tout de suite iàm'dr.

coudile.
Towi 'leuix se luiit't à rit'e.

-''ei.lit 1,: <'une lut en rîwLrt toii',Voilà mlion cert
oiicl- 8.:l'~ qui k,î.<î- dv iii- -m-ii <Ictu(oliti'leulieu a mon
Che(r eoIviî .Jose.

Le Portuigais t.t (le Periiy.'teittrsà 'cu, à 1'extréiitité
du salon.

-A-t-el le mîmtmlgéc dansl'ês îîiiduiwamla J.3 oé ; 'soà Voix
basse.

-Non, r'épondit Sotmîeelle 'onLintio à -te vouloir prendre
aucune nouriture.

-)iiable, diîlL:e !'~ c't lit
- O i, c al'k put' q1uo ie ~tu eal! u",' île dI~j5~oimIpter sa

volonté. . 'Ionnruerre ! c't. s' n:''ime lii lu tout (te uiileii, ! C'est à~
croire îut'elip le 'est qut~ ~l 'i m veulihla<ii

Lc. lPortugais tordait Iiév t'ceenîî''xt sa mutce
-S'il le faut nouis lai~'tsi d:~ug ït p!, io Lu,,r~~< So'4lène.
-Uiauvaisi mioyer, re-pliz;L 0 s 'Isxit lit ['t''.
-Pourtant. i elle al jui 'le: se laiss;er ur itili, elie est

capable (le tenir bont jusqu'au bout.
-Non, r.ou, elle îîmmwg vca.
-- Anjour(lhui, iiilb't fait i;attilviarliut ce ilu'elle at pu pour

lui [air-e avaler un verre dte viin. l~l ethutecontre une force
dI'èncr''ie ou une volonité du fo'r, qy .e riuil neu pelit vnifici-4. D)epuis
hiur elle n'a pslserélu'- lens iPe itl'oil aux paroles
qu'on lui adresse, nli par unt mîouvemaent 'le tête, iti par un regardl.
[lier soi', paraît-il, e-leo a 1 mr',nais dlepuLis elle itaI plus v'ersé
une larile. Elle nec fait emteitdiatuev 1 laînte, aucuît géliissementat.
On dirait tu'elle c';t devenue âisîsll tout.

-- Ce n'est probiableinict qutun état i1le pro-tratioi dlonit la ter-
reur qu'elle a ép)rouvée c.-t lat cnuse.

-Peut- être.
- N mpoteii ie luit î'a qumcli lu -t danrS cut engourd isse-

mnilt dont le uts pol riiiit êr 'ît:t.A-t-elle lorîii
-Je n'en sai.s rieni. l)Astous- uic~< le nec s'est pas- couchée.

Elle est restée r lat eliai,-e !owtie, leatLL heiît' oit î'ott al
soin d'entretenir le [uit, et i eluus vig [m'telictircu elle n'at pas4
fait un mouvement. lIle e2st cea0 i '&rilée isei >o qu'il n'y al
plus de vivant Cil elle que le r qur'1 s~i !'é-clire suthitetîmett quand
on l'a1 proche et.i 5-c tipi it -le -iomibrus laî:;

Le l'ortugacisi ret iti IîoiIieîutL p(tlý:. e; trait,; cotntractés.
-Tout cela e-tgave tres-rav'', iimtraiturit-t-il. Voilà encore

une chose quie nous ît'aviotis point lp*ë'ýv'
-Que faut-il [tire?
-Je tre le demande. La ticondoliire dès demain à l'hôtel de Cou-
Ici t nuoibe, cr nýous rji-ueaiems fort de tetit pcidre (n
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croyant tout sauver. J'ai calculé qu'il fallait au moins huit jours
pour que la chose dont Ludovic doit être le héros ait toute l'appa-
rence de la vérité. Il ne faut pas qu'un doute puisse naître dans
l'esprit du marquis, de la marquise ou de Morlot, votre bête noire.

-Je comprends cela. Mais si elle tombe sérieusement malade ?
-Voilà précisément où est la gravité de la situation,
-Et c'est à craindre.
-Il ne le faut pas, fit José les lèvres crispées.
-Non, il ne faut pas. Pourtant...
-Je réfléchis, je cherche... Evidemment, nous devons aviser, et

sans retard. Il faut la tranquiliser, la rassurer.
-Elisabeth lui a dit et répété je ne sais combien de fois qu'elle

n'avait rien à craindre, qu'il ne lui serait fait aucun mal, qu'on
aurait pour elle, au contraire, toutes sortes de petits soins, de pré-
venances.

-Oui, mais elle ne la croit pas. Elle a l'esprit inquiet, troublé;
elle ne se rend compte de rien, elle est épouvantée, elle se croit per-
due, à jamais séparée de sa mère. L'état de prostration dans lequel
elle se trouve et qui a succédé à une grande irritation nerveuse,
indique un profond découragement. A tout prix il faut qu'elle sorte
de sa torpeur.

-Quel moyen employer ?
-Je le trouverai.

Ix

Pendant que Sostlhène de Perny et José Basco causaient à voix
basse, un garçon était entré dans le cabinet. Il avait apporté des
hors-d'oeuvre et le vin, du vieux bourgogne.

-Ah ! ça ! mon cher de Rogas, dit le comte de Montgarin, voilà
bien dix minutes que vou et l'oncle de Perny chuchotez comme
dans un confessional ; nous ne vous demandons point, Gérôme et
moi, de nous faire connaître les petits secrets que vous vous con-
fiez; mais vous abusez un peu (le notre patience. Voyons, est-ce
qu'on ne se met pas à table ? Qu'est-ce que nous attendons ? J'ai
une soif (le templier et une faim à vous dévorer tout les deux
comme des petits pâtés.

José s'était retourné.
-Eh bien, mettons-nous à table, dit-il.
En un instant les hors-d'œuvre disparurent.
Ludovic s'était chargé de remplir les verres.
-Je vous ai prévenus, disait-il chaque fois qu'il vidait son

verre je bois. Faites comme moi, si le cœur vous en dit.
-Prenez-garde, mon cher Ludovie, lui disait José, vous allez

vous griser: vous parlez beaucoup, et puis le vin est traître.
-Me griser, moi ? Allons donc ? fit Ludovic. Est-ce que vous me

prenez pour une poule mouillée ? Croyez-vous que je ne sais plus
boire ? Morbleu ! il n'y a pas si longtemps que je faisais sauter joy-
eusement les bouchons de champagne.

Le vin, le vin
Est un nectar divin.

Buvons, buvons! D'ailleurs, qu'importe si je me grise. Ici tout
m'est permis. Je ne suis pas à l'hôtel de Coulange, où le comte de
Montgarin est forcé de s'observer e'Mstamment pour embaumer
belle-maman et papa beau-père. Vertudieu! comme dit la marquise
de Neuvelle, vieille tourterelle déplumée, une fois par hasard je
puis bien être moi! Il y a assez longtemps que j'étouffe dans ma
sagesse. Cornes du diable ! je ne suis pas en ce moment sous l'oeil
de Croquemitaine. Ah ! mes amis, je respire à l'aise.

-Quel entrain, quelle verve ! fit Des Grolles'
-Mon neveu, vous êtes charmant, dit Sosthène.
-Superbe! amplifia Des Grolles.
-Je le sais bien, répliqa Ludovic avec fatuité et en secouant le

collet de sa chemise ; la belle Maximilienne de Coulange l'a pensé et
dit avant vous. José, qu'est-ce que nous mangeons maintenant?

-Une belle carpe de Seine.
-Vive la carpe! Gérôme, servez. Bon, voilà que je me trompe...

Gérôme, vous êtes prêt de la sonnette, sonnez.
Il resta un instant silencieux, regardant fixement José Basco,

puis il se mit à rire aux éclats.
-Qu'est-ce qui vous fait rire ainsi ? demanda le Portugais.
-Vous, parbleu!
-Moi ?
-Ou plutôt la drôle de mine que avez. Quelle singulière figure

vous nous faites, mon cher José! Je demande l'avis de ces mes-
sieurs : José a-t-il l'air, ou non, d'un joyeux amphitryon? Regar-
dez-le. Il est soucieux et sombre cnmme la porte d'une prison. On
dirait un croque-mort remplissant ses délicates fonctions. Pourquoi
sommes-nous réunis ici ? Pour boire, manger, causer, rire et chanter
si nous en avons envie. En vérité, je vous le dis, mon cher José, si
vous ne vous déridez pas je vais me mettre à pleurer.

Le jeune homme partit d'un nouvel éclat de rire. Il riait de si

bon coeur que le Portugais laissa courir sur ses lèvres un froid soue-
rire !

-Messieurs, s'écria Ludovie, José à souri, oui, je l'ai vu sourire!
Il s'est déridé, je ne veux pas pleurer.

Le garçon servit la carpe. Pendant un instant,on n'entendit que le
bruit des fourchettes et des mâchoires mastiquer la chair blanche
du poisson. Le garçon reparut, apportant un nouveau plat et qua-
tre bouteilles pleines pour remplacer les vides.

Ludovic ne laissait jamais les verres à sec; il versait, versait tou-
jours.

Sosthène et Des Grolles étaient deux buveurs de première force,
mais le jeune homme leur tenait tête.

Pendant tout le dîner, il fut étourdissant d'entrain et de gaieté;
il semblait s'abandonner complètement; il disait toutes les bouffon-
neries qui lui passaient par la tête, en les émaillant de pointes, de
saillies et de mots pitoresques ou étranges qu'on ne trouve dans
aucun vocabulaire. Il était évidemment surexcité, un peu fou; mais
il ne disait absolument que ce qu'il pouvait dire ou plutôt ce qu'il
voulait dire. Jamais peut-être il n'avait montré autant d'esprit, et
s'il étonnait les autres, il s'étonnait lui-même.

-Il a le diable au corps, disait Sosthène.
-Quand nous avions son âge, nous étions ainsi, disait Des Grol-

les.
José Basco ne disait rien ; peut-être même n'écoutait-il point, il

faisait un effort pour prononcer un oui ou un non, et c'était tout. Il
gardait son air soucieux. Tout en parlant, riant, gesticulant, ver-
sant à boire et buvant, Ludovic l'observait à la dérobée.

-Qu'a-t-il donc ? se demandait-il à chaque instant, après avoir
lancé un de ces mots qui émerveillaient Sosthène et qu'il faisait
suivre d'un rire sonore.

Il n'en pouvait douter, le faux comte de Rogas était préoccupé,
quelque chose l'avait contrarié. Quoi ? Il voyait ses sourcils se fron-
cer; il paraissait inquiet. Pourquoi? Il était facile de voir que José
réfléchissait. Quelles pouvaient être ses pensées! Assistait-il à
l'éclosion d'une nouvelle infamie ? Il savait que pour cela le cer-
veau du Portugais était fécond.

A son tour, le jeune homme se sentit dévoré d'inquiétude. Il
n'avait pu entendre les paroles que José et Sosthène avaient échan-
gées à voix basse, mais il était sûr que Maximilienne avait été l'ob-
jet de leur conversation. Que se passait-il donc ?

Quelque chose lui serrait le coeur et il avait la force de se conte-
nir; il continuait à causer et à rire. Impossible de sortir de son
rôle. Quel supplice! Il pensait alors au fou de François Ier et il se
comparait au pauvre Triboulet qui, pour amuser le roi, était obligé
de rire aux éclats malgré les sanglots qui lui montaient à la gorge
et l'étranglaient.

Cependant, après le champagne et les desserts, le garçon avait
servi le café et apporté sur la table plusieurs flacons de liqueurs.

Depuis un instant, Ludovie était moins loquace. Sa tète lourde
vacillait à droite où à gauche et tombait sur ses épaules; ou bien,
les deux coudes sur la table, il la tenait dans ses mains. Parfois
encore il voulait parler, il bredouillait. Les yeux démesurement
ouverts, mais sans éclat, il regardait José et les autres d'un air
hébété.

Il prit sa tasse pour la porter à ses lèvres. Elle s'échappa de sa
main, tomba sur la table, se briea, et le café se répandit sur la
nappe. Alors, furieux, il saisit la soucoupe et la lança contre le mur.
Les éclats volèrent de tous les côtés.

-Cela devait arriver, dit José, il est ivre.
Ludovic se redressa brusquement.
-José, mon ami, répliqua-t-il d'une voix avinée, vous n'êtes pas

gentil; vous dites que je suis ivre... Ivre, moi ? Pour qui me pre-
nez-vous ? Vous allez voir si je suis ivre.

S'appuyant sur le bord de la table, il se leva et fit quelques pas
en titubant, prêt à tomber. Heureusement, Des Grolles le soutint.

-Hein, hein, fit-il, c'est l'ami Des Grolles ; non.., c'est mon vieux
Gérôme... Vous voulez m'embrasser? Eh bien, pourquoi pas?
Embrassons-nous, mon brave Gérôme... Moi, d'abord, j'aime les
amis. Gérôme, n'écoute pas José, il dit des bêtises. Tiens, donne.
moi un petit verre de chartreuse. N'est-ce pas que c'est bon, la char-
treuse ? Hé, hé, eomme c'est drôle, tout danse autour de moi...

Puis, faisant le moulinet avec ses bras :
-Ca tourne, ça tourne!... Mais, non, je ne veux pas, je ne veux

pas tomber.
Et il s'affaissa comme une masse dans les bras de Des Grolles, qui

le porta sur le divan, où il s'étendit et resta sans mouvement comme
s'il eût été ivre-mort.

Sosthène et José s'étaient levés à leur tour.
-C'est la première fois que le vois dans cet état, dit le Portu-

gais. Est-ce qu'il dort ? demanda-t-il à Des Grolles, qui était resté
près du jeune homme.

-Non, il a les yeux grands ouverts.
José s'approcha du divan.
-Ludovic, Ludovic! l'appela-t-il en le secouant.
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Une sorte de grognement lui répondit.
-Je crois que ce qlue nous avons de mieux à faire est de le laisser

reposer une heure ou deux, opina Des Grolles.
José Basco haussa les épaules. Il était visiblement contrarié.
-Quelle heure est-il ? demanda-t-il.
-Pas eneore dix heures, répondit Des Grolles.
-C'est bien, nous partirons quand nous pourrons. Le garçon

nous trouvera facilement une voiture de louage. Dans tous les cas,
nous sommes dans un hôtel ; il y a (les lits.

Ludovic venait de faire un mouvement. On l'entendait marmotter.
-Chut! fit José.
Tous trois se penchèrent sur le jeune homme, tendant l'oreille.

Au milieu de paroles incohérentes, de bouts de phrases inintelligi-
bles, ils saisirent les mots suivants :

-De Rogas, quel homme!... Ce n'est pas vingt., c'est trente mil-
lions... José trois milions de dot... Monsieur le notaire, voilà la
plume, signez... Tiens, elle n'a pas l'air contente la mariée. .. Hein,
des reproches ? Taisez-vous, madame. José, mon cher José, tout est
fini, je suis marié. .. A nous les milions !...

-Il rêve, dit Des Grolles.
-C'est le rêve de l'ivresse, un rêve d'or, dit Sosthène, je connais

ça.
Puis, s'adressant à José Basco :
-Eh bien, reprit-il, vous avez réfléchi toute la soirée, avez-vous

décidé quelques chose ?
-Oui.
-Alors, dites-moi ce que nous devons faire.
-Vous ne ferez rien, vous. Ludovic seul peut sauver la* situa.

tion ; c'est lui que je ferai agir.
-Peut-on vous demander quelle est votre idée ?
-Demain, je serai au clos avant midi, et je vous donnerai mes

instructions. Ce que j'ai imaginé est hardi, mais je n'ai pas d'autre
moyen ; j'ai cherché autre chose, je n'ai pas trouvé.

-Je crois comprendre. Vous voulez tout simplement mettre en
présence les deux amoureux. Hé, hé, la scène sera touchante!

Etendu sur le divin, les jambes écartées, les bras pendants, le
comte de Montgarin avait les yeux fermée et ronflait. Mais il ne
dormait pas. Les oreilles bien ouvertes, il écoutait. Les dernières
paroles de Sosthène le firent tressaillir. Il eut une espèce <le râle-
ment d'ivrogne; puis, pour mieux entendre, il cessa de ronfler.

Ses trois complices jetèrent sur le jeune homme un regard
rapide.

-J'ai cru qu'il se réveillait, dit José.
Des Grolles se leva, s'approcha de Ludovic, le regarda un instant

et revint s'asseoir en disant
-Il dort comme une souche.
-Décidément, nous rie pourrons pas rentrer à Paris, fit José.

Nous coucherons ici. Au fait, j'aime autant cela.
Les trois hommes causèrent encore pendant un quart d'heure ou

vingt minutes. Les noms de Maximilienne, de Charlotte et d'Elisa-
beth avaient été souvent prononcés ; mais il n'avaient rien dit qui
pût apprendre à Ludovic ce qu'il tenait tant à savoir: où se trou-
vait Mlle de Coulange. Le jeune homme avait pensé que, le croyant
ivre et endormi, les trois misérables se trahiraient. Il s'était trompé.
Mais il avait entendu autre chose, et aussitôt la joie était rentrée
dans son cœur. Il allait voir Maximilienne. José l'avait décidé. Il
ne savait pas encore ce qu'il lui dirait. Mais il avait le temps de se
préparer à cette entrevue. D'ailleurs, n'était-ce pas déjà beaucoup
de pouvoir la rassurer, en lui apprenant dans quel but on l'avait
enlevée ?

José Basco se leva et agita le cordon de la sonnette. Puis, se tour-
nant vers ses complices :

-Il est l'heure de nous séparer, leur dit-il.
Le garçon parut.
Sosthène et Des Grolles s'en allèrent.
Le comte de Montgarin feignait toujours de dormir d'un profond

sommeil.
-Vos vins étaient bons, dit José au garçon, et, comme vous voyez,

ils ont produit leur effet ; mon jeune ami a bu un peu trop et il
s'est endormi. Je ne crois pas qu'il puisse retourner à Paris ce soir.
Comme je ne veux pas le quitter, je suis forcé de rester ici avec lui.

-Mais, monsieur, rien ne s'y oppose, répondit le garçon; nous
avons une ou deux chambres à vous offrir.

José s'approcha de Ludovic. Celui-ci se laissa secouer et appeler
pendant un instant, puis se décida à ouvrir les yeux.

-Eh bien, quoi ? qu'est-ce ? grogna-t-il.
-En effet, fit le garçon, il a bu un coup de trop. C'est sûrement

le champagne.
Pris 3ous les bras par José et le garçon, Ludovic fut dressé sur

ses jambes et conduit, nous pourrious dire porté, dans une chambre
voisine du cabinet. Voulant jouer jusqu'au bout sa scène d'ivresse,
il se laissa dèshabiller et mettre au lit.

Un quart d'heure après, José Basco s'endormait dans une autre
chambre.

LES PILULES ROUGES DU DR 0ODERRE

A huit heures (lu matin, le faux comte de lRogas entra dans la
chambre du comte de Montgarin.

-Tiens, tiens, lit-il, il dort encore. Ludovic ! Ludovic, appella-t-il.
Le jeune homme ne dormait pas. Il eut l'air (le se réveiller en

sursaut.
-Qui m'appelle ? Est-ce vous, Fran;ois ? dit-il ci se frottant les

yeux.
José se mit a rire et s'approcha tout près du lit.
-Ah ! c'est vous, mon cher comte, lit le jeune homme ci se met-

tant sur son séant.
Puis, ouvrant de grands yeux étonnés, il regarda de tous les côtés

dans la chambre.
-De Rogas, où sommes-nous donc ? demanda-t-il.
-Où nous avons dîné hier, hôtel et restaurant de la Terrasse.
-Ah ! oui, je me souviens. J'ai la tête lourde, la langue épaisse,

la bouche pâteuse. . . Que s'est-il donc passé, mon cher de Rogas ?
Que m'est-il arrivé ?

-La lourdeur de votre tête doit vous le dire : vous vous êtes
grisé.

-Et c'est pour cela que nous ne sommes pas rentrés à Paris ?
-Oui. Mais assez sur ce sujet; nous avons à causer (le choses

plus sérieuses.
-Ah ! fit Ludovic, arrêtant sur le Portugais son regard interro-

gateur.
Puis tout en procédant à une toilette sommaire:
-Je vous écoute, José. Qu'avez-vous à nie dire?
-Aujourd'hui, dans l'après-midi, vous verrez votre dancée.
-Hein ? vous dites qlue je verrai Maximilienne aujourd'hui ?
-Oui.
-Où cela ?
-Où elle est.
-En vérité, mon cher José, je ne comprends plus rien. Votre

idée d'aujourd'hui est tout à fait opposée à celle que vous aviez
hier. En effet, que me disiez-vous hier ? Que nous ne pouvions pas
rendre Maximifienne à ses parents avant huit jours. Vous m'avez
expliqué vos raisons, je les ai trouvées excellentes, et en ce moment
vous changez tout cela. Je vous le répète, je ne comprends plus.

-Alors, je vais tâcher <le vous faire comprendre. >remier point:
il ne s'agit pas die rendre aujourd'hui la liberté à Mlle (le Coulange.

-S'il en est ainsi, pourquoi voulez-vous que je !a voie? Je n'y
tiens pas du tout.

-Voici se qui ce passe: avant-hier et hier, Maxi milienne a abso-
solument refusé de manger ; elle n'a pas même voulu approcher ses
lèvres d'un verre de vin qu'on lui présentait.

Le jeune homme ressentit au coeur une douleur aiguë. Cependant
il resta impassible.

-C'est qu'elle n'a ni faim ni soif, répondit-il froidement.
-,Mon cher Ludovic, répliqua José, ce n'est pas ainsi que nous

devons prendre la chose. Que ce soit pont- une raison ou pour une
autre, Maximilienno n'a pris aucune nourriture depuis leux jours ;
voilà le fait. Vous la connaissez; vous savez qu'elle a une force (ho
volonté qui résiste à tout ? Eh bien, Ludovic, elle peut avoir résolu
de se laisser mourir de faim.

-Vous croyez cela, vous ? s'écria le jeune homme avec un rire
forcé.

Il avait pâli. Il se leva brusquement, et fit quelques pas dans la
chambre. La respiration lui manquait. Il étouffait.

-Qu'avez vous donc ? lui demanda José.
-Un haut-le-ceur,, je ne sais pas ce que j'ai dans le gosier.
Ludovic versa de l'eau dans un verre et y mouilla ses lèvres.

Cela fait, il revint s'asseoir en face de José. Il n'y avait plus sur
son visage aucune trace le la violente émotion qu'il venait d'éprou-
ver.

-Mon cher José, (lit-il, en y réfléchissant, je trouve que ce que
vous venez de me dire n'a rien de rassurant pour nous. Je ne crois
pas encore que Maximilienne veuille nous jouer ce vilain tour, qui
mettrait à néant tous nos projets. Toutefois, je deviens inquiet et
je ne ris plus.

-Moi aussi je suis inquiet, et plus que vous. Votre fiancée est
ce que nous avons (le plus précieux. Ne parlons pas de sa mort,
elle ne mourra pas ; nais elle peut tomber malade d'inanition.
Vous voyez, si cela arrivait, dans quelle situation embarrassante
nous nous trouverions.

-Mais tout serait perdu, mon cher José.
-Maintenant, comprenez-vous pourquoi vous devez voir aujour-

d'hui Maximilienne ?
-Oui, seulement...
-Eh kien ?
-Que lui dirai-je ? Elle peut se douter (le quelque chose, elle

peut deviner...
-Elle ne devinera rien, elle croira ce lue vous lui <lirez.

POUi LES FEMMES PALES ET FAIBLES
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-Est-ce que vous serez là pour me souiller ?
-Non, mais tantôt je vous apprendrai ce que vous avez à faire

et à dire. Je ne vous aurais pas réveillé tout à l'heure, je vous
eusse, au contraire, laissé dormir jusqu'à midi, si je n'avais pas eu
besoin de causer avec vous avant de partir.

-Comment ! vous allez me quitter ?
-Il faut que je prépare votre entrée en scène. Nous devons nous

arranger de façon à faire croire à Maximilienne (lue vous avez pu
pénétrer près d'elle en trompant la surveillance de Sosthène de
Perny, grâce à la trahison d'une jeune tille appelée Elisabeth, que
vous avez soudoyée. Mais, comme je viens de vous le dire, je vais
préparer votre entrée en scène. Quand Mlle de Coulange vous aura
vu, quand vous lui aurez dit cominent vous avez eu le bonheur de
découvrir la maison où elle est enfermée, et que vous lui aurez
anancé sa prochaine délivrance, elle sera complètement rassurée ;
toutes ses terreurs disparaîtront. Elle est accablée, anéantie, et dans
un état de prostration( qui, s'il se prolongeait, pour avoir des consé-
quences terribles. Mais, rassurez-vous ; l'espoir fait vite renaître ce
(lue la douleur et le desespoir ont détruit. Elle retrouvera son cou-
rage et son énergie, en vous entendant prononcer ce mot magique:
Liberté!

José Basco se leva.
-A bientôt, dit le jeune homme.
Il resta un instant immobile, écoutant le bruit des pas du Portu-

gais, qui résonnaient sur les marches de l'escalier.
-Enfin, murmura-t-il, le dénouement approche.
Un double éclair jaillit de ses eux, et un sourire singulier

ellleura ses lèvres crispées. Lentement, il revint auprès du lit et se
laissa tomber sur un siège.

-Chère adorée, comme elle (oit souffrir ! dit-il tristement.
Et de grosses larmes jaillirent de ses yeux.

Vers deux heures de l'après-midi, Elisabeth entra, sans bruit,
dans la chambre où était enfermée Maximîilienne, et s'approcha
mystérieusement de la jeune fille, qui n'avait pas fait un mouve-
ment.

-Mademoiselle, dit-elle, j'ai quelque chose à vous dire.
-Je ne veux pas vous écouter, je ne veux rien entendre, répli-

qua Mille (le Coulange d'n ton sec.
-Pourtant, mademoiselle, il faut que vous sachiez. . . c'est une

nouvelle que je vous apporte. Si j'en crois ce que la personne m'a
dit tout à l'heure, dans deux ou trois jours, peut-être demain vous
ne serez plus ici.

Maximilienne se retourna, et ses yeux brillants se fixèrent sur
Elisabeth ..

-Je vous vois venir, dit-elle ; vous vous préparez à me faire
quelque nmensonge a l'aide duquel vous espérez vaincre ma résis-
tance. Ei bien, vous prerez une peine inutile...

-Mademoiselle, jo vous le jure...
-Jurez tout ce que vous voudrez, je ne vous crois pas. Je ne

mangerai pas, je ne veux pas naugIr, entendez-vous ?
-Assurement, mademoiselle, je serais heureuse de vous voir

prendre quelque chose, car vous devez beaucoup souffrir de la faim;
mais je ne veux plus contrarier vos idées. D'ailleurs, je suis bien
sure (u après avoir vu la personne...

-De quelle personnie parlez-vous ?
-Du î'monsieur avec lequel je viens de causer.
-Quel est ce monsieur ?
-Il ne m'a pas dit son uom et je tie me suis pas permise de le

lui demander.
-Et vous dites que je verrai cet inconnu.
-Oui.
-Où cela?
-Lei même,
-Qu'estce que cela signilie ? pensa Maximilienne.
Elle reprit à haute voix
-Je comprends pa bien ; voyons, expliquez-vous.
-Je tc deiiande pas mieux, puinqte mademoiselle veut bien

m'écouter maintenant. D'abord, je dois vous dire que les deux
hommes et Charlotte ne sont pas ici ci ce imiomenit. Oh ! sans cela,
je n'aurais pas oý. .. Charlotte est allée à Paris ; je ne sais pas si
elle revieuitra aujourd'hui. Quant aux deux homumes je ne sais pas
où ils sont ahés, mai, iLi ne rentreront qu'à la nuit.

Donc, tout à I heure, après leur départ, je sortis de la maison
pour me promener un instant dans k jardin. Tout à coup, à une
distance U cinquante pas, je vis ui homme se dresser devant moi
comme - il sortait de '.ussouts terre ou du tronc creux d'un châtai-
gnier. Je ne vous cache pas que cette brusque apparition me fit
grand'peur ; je devins toute tremblante et je ie disposais à rentrer
vite dans la maison, quand I inconnu se mit à agiter ses bras, me
faisant signe (le venir prè> de lui. Il a peut-être besoin qu'on lui
porte secours, penai-je. AUort, je me sentis plus hardie. Je fai' un
viluifi metier, cest vrai; mais je ne suis pas une méchantre fille. Quand
je fus près de l'homme, il me dit: - Depuis ce matin je suis ici,

couché contre la haie, guettant le moment de im'introduire sans
danger dans cette propriété et ensuite dans cette maison. Je me
sentis frissonner, croyant avoir affaire à un voleur. . .- Une jeune
fille a été enlevée par d'infâmes coquins, continua-t-il; depuis deux
jours je la cherLhe ; ce matin, le hasard m'a fait découvrir qu'elle
est enfermée dans cette maison.

-Vous êtes fou, m'écriai-je, ou l'on s'est moqué de vous ; il n'y
a pas de jeune fille enfermée ici. - Ma belle, répliqua-t-il en fron-
çant les sourcils et presque avec colère, tu es encore trop jeune
pour savoir bien mentir, ton air effaré dément tes paroles. Ne nie
pas, c'est inutile. Mes renseignements sont précis ; la jeune fille
que je cherche, (lue cinquante agents de police cherchent en ce
moment dans les environs de Paris, cette jeune fille est ici.

Après avoir écouté d'abord avec une défiance instinctive, Maxi-
milienne commençait à croire que l'étrange récit que lui faisait
Elisabeth était la vérité. Qu'était cet homme, cet inconnu ? Le nom
de Morlot jaillit de sa pensée. Aussitôt son coeur se mit à battre
très fort; ses joues pâlies se colorèrent, son regard s'illumina et
son front devint rayonnant.

-Comment est-il, cet homme ? demanda-t-elle.
-Dame, mademoiselle, je ne saurais trop vous dire; j'ai à peine

osé le regarder.
-Vous avez bien vu s'il était jeune ou vieux ?
-C'est un beau grand jeune homme d'une trentaine d'années,

répondit étourdiment Elisabeth.
-Ah ! fit Maximilienne d'une voix rauque.
Elle venait d'éprouver une cruelle déception.
-La misérable fille, pensa-t-elle, elle ment, elle veut me trom.

per ! Pourquoi ? Une nouvelle infamie, sans doute.
La teinte rose de ses joues disparut et la ilamme de son regard

s'éteignit. Elle reprit sa pose langoureuýe et, d'une voix qui ne
trahissait aucune émotion, elle dit à Elisabeth:

-Continuez.
-Mademoiselle, est-ce que vous ne me croyez pas?
-Si, si, je vous crois. Mais continuez donc. Je vous écoute avec

la plus grande attention. L'homme vous a dit qu'étant parfaitement
renseigné, il avait la certitudc que la personne qu'il cherche était
enfermée ici.

-Je veux la voir, me dit-il ; je ne m'éloignerai pas d'ici sans
l'avoir vue, sans lui avoir parlé. - Prenez garde, lui répondis-je, si
vous entrez dans cette propriété, vous risquez votre vie, on peut
vous tuer: - Qui ? Il y a une demi-heure, j'ai vu sortir deux
hommes de la maison ; je les ai suivis des yeux, ils sont loin main-
tenant. - Puis, prenant un ton plus doux: - Veux-tu me servir ?
reprit-il, veux-tu m'aidt;r à entrer dans la maison ? - Il tira de sa
poche une poignée d'or. - Tien, continua-t-il, en attendant mieux,
je te donne cela.- Les pièces d'or brillaient sous mes yeux. Je
pensais à vous, mademoiselle, à votre grande douleur, à votre déses-
poir, et je me disais qu'il m'était bien facile de vous consoler. Mais
je pensais aussi qu'en faisant ce que le jeune homme me demandait
je trahirais ceux que je sers, ct que, si ma trahison était connue, ce
serait ma mort. Impatienté, le jeune homme reprit d'un ton mena-
çant: Si tu refuses de me servir; misérable fille, j'entrerai dans la
maison malgré toi, malgré tout. Regarde. - Il me montrait un
pistolet. La vue de cette arme me fit peur :-Ne me tuez pas, ne me
tuez pas! lui criai-je, je consens; je ferai ce que vous voudrez.

-Quelle commédienne ! pensait Maximilienne ; on croirait vrai-
ment que ce qu'elle raconte lui est arrivé.

Elle reprit à haute voix:
-Et c'est pour moi Elisabeth, c'est pour moi que vous trahissez

vos terribles maitres ?
-Oui, mademoiselle, c'est pour vous.
-Est-ce que vous n'avez pas accepté l'or qu'on vous offrait?
-Le jeune homme tae l'a mis dans la main, je n'ai pu refuser....
-N'importe, Elisabeth, je vous remercie de ce que vous faites

pour moi, cette fois, je n'en doute plus, vous vous intéressez réelle-
ment à mon triste sort. Plus tard, quand je le pourrai, je saurai
vous prouver ma reconnaissance.

-C'est étonnant, fit Elisabeth.
-Qu'est. ce qui est étonnant ?
-Votre calme, mademoiselle. Moi qui croyais vous rendre toute

joyeuse!
Le regard de Maximilienne eut un éclair qui s'éteignit aussitôt.
-Avant de me livrer à la joie, je veux savoir ce que j'ai à espé-

rer, répondit- elle.
-Mais vous n'avez donc pas compris qu'on veut vous arracher

des mains de vos ennemis ?
-Allons, je veux bien vous croire. Où est ce jeune homme qui

veut me voir et me parler ?
-Tout près d'ici, caché sous un hangar. J'ai cru devoir vous

prévenir avant de l'introduire dans la maison. Je cours le cher-
cher.

Elisabeth disparut.
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Ausitot MaIjînlîeue se deesa sur seu jambes comme PonS40
par in ressort et .s'vança au miliu de la chare. j

-1l peut venir, le miisérable, il petit venir, prononça-t-elle d'une
voix -sourde,.ije suis prête à le recevoir.

Et immobile comme une statue, pâle, la tète haute et le regard
chargé d'éclairs, elle atendit.

Pendant quo Maxuînîilienine écoutait la fable qu1e3 lui débitait
Islisatilm, le comte doe Montgarn 'José Basico et ses complices
tnaienut Conseil sous le hange r.

-Ainsi, voilà qui et bien enîtendu, dit .ot iso 'desn
au comte deIo dgmî,'ès que vous avez appris son enlèv'emtent,
vous vous êtes mOis à wt x'eclvrche ; c'est le Imawad qui vous a con-
duit hier soir à la (Dile4-iaiCIlou Il ei;îimit nuit noire ; vous
étiez rompit (le tajovous avàez tîini Vrous êtes entré chez lin
tra'tur (eu aprèsi Vuus être fait donner' th imcnge.r VOlus aivez passé
la niait Ce matin vous.ý êtes !le-cemda dans lat sile commune. D)ans
cette salle, deux homimnus, asýis à une table Causaient en vidant une.
bouteille (le vin blanc. L'un dec cesi deux homeines était un gard<e
chaisse ; on le voyait à son costumle. Leý gardie di~ait à son commuî-
gnon que la amisn tle la P li- 13Wnctte était habitée dpui diau,
jours.

Eit il racoatit 1L',ývc ntc-ef, vei s deux heures (le l'aprèes-mii
cmmme :A&~s ei eaibuscua, csl)Ccoit surpre-.oAri des bracanniers
je vii un,-, voiture attelé, dle dleux chevax s'arrêter à la porte
(l'eltre lut cls d[u la B3 Ap FBonnte ; un 'l'>ieQp 1e, ayant ufl
chaFp.mu gtdonnéu Flor mit pi' à terre, d'abord , puli une jeune Rill
sortit dec fa voiture et ensuitie unei autre. Cette der,-iùre d.evait être
très souil'ante, car apri's avoir fut quelques pas, elle toba.% OCi
fat obligé de la portcer jusque dans la1 maison.

OQ ce réisit que faietit le gralecahas-e, avait attiré votre atten-
tion et excité votte curioité. Vous vous êteq approché de lui et
l'avez interrogeý.

Placé à mn asezrande distanco, et des airbreýs gênant sa vite, il
n'avait -pu voir io rkte:tles peesoanage et ce (qui s'était
pas l'coî.'os qum1îo' k ('mu mé'ni lu à touteri vos questions, vous
avez~ été, rrOuvai;;e.I 1p DAW cjte iune fill souffrant, qu'on avait dû
porter (m i i; letd ë''était vo;re fe-a mée5axîmdîtennc.

Iîrmucl;îeiuixtvo;.ý; VqIz dus"z leait indiquer le clos <le hlle
BonneS. i; ceo 1ri ~ut ,uume elle vous interrogeait thu

sqjut dbî -btt,'ovi lui c':'îiirmeri'be ré cit que colle-ci vient
(le luif'i.

-Eà I ic-1 'lim.r'ge o, so
-c'est lait.

-M înteuntqu'on lui a an-înct un libérateur, moil Cher
Ludovif, vous n'a'. z p1u3; qu'à parîtreý dlevant elle. Allez, mont cher

tomte, suivez Elî.i;aeietii.
-Le montent terbeapproche se lisait LuOv ie, archant

derrière Elisab2th, qui se iic ui rapidement vers lat maison.
Sur- le seuil da 'hbitation là jeune Hile s'arrêt.
.. Au fait dit-elle', il e3t imnLi lu î~e je monte avec vous ;je, vousi

attend rai'Mans lat cii,n2. Si vous aviez besoin d1e moi, vous n'uriez
qu'à m'apper Vici la Clef de(, Sa chaMbre, sur le palier vous3
verrez trois portes, ; c'est la porte à droite que vous ouvrirez.

-C'est bien, repondit simpleutent Ludwric.
Il monta lentemnilt les marches de l'escalier. Son coeur battait à

se rompre, des flots de .mrng lhi montaint à la tète, ses jambes
flchissintd cas a goige quelue chose l'étranglait.

Sur le palier il s'arta pour respirer', pour se remettre et s'armier
de courage.

Comment alatel '~uilrQue lui dirait-elle
-- Allons se duo!~~ pas. <le fiblessq c'ent le moument d'être fort.
Il était dvtf'.otequ'on lui avait indiquée. D'une main

ferme, il l'ouvrît et entra.
MIaximnhienne ;v-mit, tttk!rt(.It sanrs fafire un mouvement.
Al la vue <le 591 huncé mes traits; se contractrnt et nu souriîre

nerveux crispa ses Lve.
-Je ne ué'spastreuîée c'es bien lei le misérable ne dit-

elle cien fai.ýant trois, t~Ci arrière.
Après avoir refeermé !a POcte3, Ludovic se rtourna et ils se trou-

vèrent face a Lce.
-Mosier l cont~de ùlomtgaî'in, s'écria6 Maximilierine d'une

voix fr'émissante, le bras tondu vers lui et le reWr lgurant, vous
êtes un li&d,, uin in 'mie *ie vous aimais, rniiitenarit je vous hais!
Sortez d'ici !

Ces paroles frLuDctr~I-ic au ocmr commei un cour <le poi-
gnard. Ses ycux .se remllfirent <le larmes.i

-Mademloiselle de Colmgprononça-t-il d'un ton douloureux,

vous ne m ibz plue, je vous t'ais horreur ; moi, j'' vsus ai mme t.ou-
ours. Ahi de tous îes clîutiuientsi voilà lo plus épouvanitable 1

Il fUt quelques, pas on1 chancelant et toniba à genoux\ devant lat
eune fille stupéfiée.
-Oui, reprit-il, je mais un miérable, et msan os îa~osle

sans l'amour que vous m'avez ipié, cet nnmour béni qui m'a
purifié, je serais aujourd'hu.i mun infîme! P/ut; ne nî'inmez plus,

î'est bien ;vous UC pouvez plus il'fmîîmîmer !Mais quand .,tl me vous;
m'aineriez encore, je vous dirais: ltepoussez-luoî,uere-o, je
vous ai tromtpée,, je, suis un misér'ab1 le gn <de vous

Quand on vous a (lit tout à l'heure qu'un iniconnu lt dusîraît
vous î-oir, vous pnai et qu'il atîmmît paraitm'e devinit vous, - ous
avez deviné (fue cet incinnu, C'était moi. V~os paroles tim'ot.t l'ait
Comprendre qu'une partie dle lat vérité vous e-t connuen ; wmiis ci' que
vous ignore z enicore je vous le dlirai, je 1le vous citelt''iai rien, vous
saulez tout. .

La Colère du &axIdmîjin s'étit sWUteut apmic ;eui nième,
temps, la Lwec, qui'elle avat troumvée lans tiune grtîmlc surexcît:dîon
nerveuse et la fièvre qui la 1î ulfit î'îurîets'était étfi nt.e.
Elle s'aflaissiturUîdeiet- sur un 0%, hAsart échappr un g' luis-
sentent, ses yeux se ïenrmit et s!4 tète se meivrsa eni arrier.
c'était uno pr'emière fabes asepar l'iocinitiou'.

Lude poussa un Cri rauque et sL Ie' saisi d ~uiîm''
-- Ah 1 mon IDie, j'ubliîiis ! géntit-l en jetant autour de lui des

regitrd.s; efliares, of, prêt àu aPpeler au s' cours.
Il vit lat table, sur- laquelle il y avait une bolit-ýilte (le vinî, des

biscuits sur une asieëtte,nn (reaud vian'lefroi!ie et dun fronmuge,
en îmin avait servi à M axiî,diee pu soit dpeune'.

Il verau du vin, leit un hi uit, puis; îeviiit près dle la jeune tille.
--vous n'avez rien pii.eo eu or- lui dl-i ele si.

Ah ! je vou4 en supleboe mi poiu de ce \-ii et, miu:umg':z ce b.i-emiit.
Il avait approche le '.s 's lèvres de niîileiî'
Elle secoua lat têt( et lit un wouvementat Puri le iciusr
-Maids vous voulez dune moulrir de liaitu ? excbnna-til avec dises-

noir. Non, vous no voudrez pa; <îue vtrce è, qui a déjà tant
soutl'e;t, meutre de douleur !.. .

Li jeune fille rouvrit le yeux.
-Ma mère!I niamr inè rm- ur t-! d'une voixfale
-C'est un soin nomi que ,je vous suple.
Et do nouveau il mîit le bord dut ve.-re entre ses lîr~
Elle le regarda fixoentt.
-- La reveru-ai-je ? deon ai--el c'.

-e insoir vous serez 'dans; ses Irras, je v'ou- le ju:re fi m'pon-
(lit-il d'unii ton lem'.

--stbien, je bois
Il ric put retenir un Cri <le joie'.
i4axiuulîenne \YIî'b. à 9 Wtie gorgées, la, reoitié dlu ver.Puis

Ludovic trempa bzt lt.'iscuit tans ce qfui restait de(- iii et le lui fit
rnangcr tout entier.

-['encore uit ? <lit-il.
-Oui, répIond(itý elle.
Eit le jeune hommte lui Mi imanger le dan :ii'mu lisemit tre'cmp

dans le vin comme le premtier ; il lui en oll'rit uin tr'oisième.
-- Non, tout à lheure, répondit-elle.
-Comment vous ti'ou\'ez-V.ous mlaintenanlt ? lui dlîouda-t-il.
-Mý,ieux, beaucoup mieux ; le peu que je vit is de prî'u're ne'a

ranirmec.
--Cest donc vrai, Maximiilienu ý, voits- vuiliez mourir ?
-Jétaisi désespérée. Eit it:.inteî,aa-ti etice''<'e, immIagréý le skcrutent

(Iue vous v4enez tie faire, je îee .;'.r Vos; îu'oles nu n'ont
petiît rassurée, car je consais l'hmîme qui in'a saenée ici.

-Vous 5 le ccn~isz?
-Oui. Cle nmonstre ai Lué un mèr'e, ;mîttyri-;'' sa -- wn ''n- t tenté

trois- fois d'ssss . noiat père. Il s.-,' î ' Si-.tI èo <me . I ''i-m my
c'est mion <oucle

-- commne tous les Cr'imninels, ;-otméxu<l <;rm u.'a s ' càti-
mnt, <lit Ludovic (lunev, voix vend.i :tu 1'c$'~'x<it appa-

raître les vengeur's.
Maxim.îl iencutue co'.'.t't-CO t la teite.

-Les vengeurs mlrir'.--le cmotil
--Jen suis mnit.

-- Vous ? tht-ele avec unt s'eemait le douite <i tIL voucî' uni lm ics)~n
(tans tous les înxmbxce Luîdovic.

-- H élas 1 répnmmidi d'une 'voisxiart ' vous rine ; mecoyý zIas
vous <outez <le imoi.
-Je, n'ai plus, qu'un î:sai;à resd< ris do'e vh~ 'ins~ i f-iut. et

instant -st pr-cîuuLx. Vmos t'apri,.-; 1l1ëiis i w~ ne 'mtt ç-Ii. lo'in d'ici,
ils peuvent sliluier m iq1eit-O' mît'u so-mai~ fia., - Ah~ ! je
frémims et tout îî,nn san< m' ''fmo dami vw v''ims 'a Imesmi A e
!PYi tenaint Wil! se lo'tm'. m tvbt' j' i:'"q' ~tris cl .hodnon1w,'tE' je

VOUS uti <it qIle v-ous saumriez t<<m,~ Z'e -mnl',.
Alor-s, imrieveraîmst, c.e'u mole' 'me lr<.mtuL

Maxiîiieçmmme la eotve ainu il ;,.vi t' a 1'. fau1x coit e deo
Itogas le jour oit celiii-ci était veni t lui promtettre <le lui faiîre épOu-
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ser une des plus riches héritières de France, à condition qu'il par-
tagerait avec lui la fortune acquise par ce mariage. Il parla ensuite
de son étonnement quand il apprit que la jeune fille qu'on voulait
lui faire épouser était Maximilienne de Coulange.

Et le rouge de la honte au front, courbé devant la jeune fille, il
lui dit d'une voix étranglée:

-J'ai signé ce marché infâme, je suis devenu l'esclave de cet
aventurier qui se fait appeler comte de Rogas, et, après cela, j'ai eu
l'audace de vous aimer. Voilà mon crime.

Il lui apprit ensuite ce qui s'était passé l'avant-veille entre lui et
Morlot.

-Voulant à tout prix vous arracher des mains de ces misérables,
continua-t-il, j'ai suivi le conseil que m'avait donné M. M.orlot. Oui,
Maximilienne, pour vous j'eus le courage et la force, malgré mes
répugnances et mon dégoût, de me mettre au niveau des trois misé-
rables, de leur serrer la main, de leur faire croire, enfin, que je suis
comme eux un ignoble bandit.

Vous deviez rester enfermée ici pendant huit jours. Puis après
le simulacre d'une lutte contre Sosthène de Perny et votre autre
gardien, nous vous enlevions de cette maison, de Rogas et moi, pour
vous ramener à l'hôtel de Coulange. Sans vous en douter, Maximi-
lienne, c'est vous qui avez avancé l'heure de votre mise en liberté...
Votre refus absolu de prendre aucune nourriture a effrayé les misé-
rables; ils ont eu peur que vous ne tombiez malade. Il Fallait vous
rassurer. Comment faire ? Vous savez ce que de Rogas a imaginé
par ce que vous a dit tout à l'heure la jeune fille qu'on a placée près
de vous pour vous servir de femme de chambre.

Je vous ai promis et je vous promets encore que demain vous
embrasserez votre mère. Je ne puis vous dire à quelle heure vous
serez délivrée, mais vous pouvez attendre vos libérateurs.

Mademoiselle de Coulange, continua Ludovic d'une voix vibrante
d'émotion, je suis coupale envers vous, bien coupable... Je ne vous
demande pas, maintenant, de me pardonner; non, il faut d'abord
que j'aie mérité votre pardon !... Vous m'absoudrez, j'en ai l'espoir,
car vo .s êtes bonne et généreuse. Dans quelques jours vous pro-
noncerez ces mots: "Le malheureux! Je lui pardonne!"

D'une voix subitement raffermie, il continua:
-Vous ne m'aimez plus, vous me l'avez dit, et je vous ai répon-

du: "Vous ne devez plus m'aimer parce que je suis indigne de vous,
parce que je suis un misérable ! "

Il y a à Paris un jeune homme qui vous aime de toute son âme;
il vous pleure, car il vous croit à jamais perdue pour lui. Une lettre
calomniatrice, une lettre infâme, dans le genre de celle qu'a reçue
Mme la comtesse (le Valcour;, a été adressée au père de ce jeune
homme. Et celui-ci, gardant toujours son amour dans son cœur brisé,
s'est éloigné de vous. Ai-je besoin de le nommer ? Non, n'est-ce
pas ? Vous savez que je parle de Lucien (le Reille.

Maximilienne ne put s'empêcher de tressaillir.
-C'est lui, reprit le comte de Montgarin, c'est Lucien de Reille

que vous devez aimer! C'est à Lucien de Reille lue vous devez
confier la douce mission de vous rendre heureuse !

La jeune fille avait baissé la tête. Etonnée, troublée, toutes
sortes de pensées confuses se heurtaient dans son cerveau. Elle
avait écouté Ludovic avec la plus grande attention. Tour à tour,
elle avait été stupéfée, indignée, effrayée et prise de pitié pour ce
malheureu x qui s'accusait lui-même. Elle ne pouvait douter de son
repentir; il s'était humilié levant elle, elle avait vu des larmes dans
ses yeux. Mais, était-ce .ssez ? Elle ne pouvait le repousser quand
il lui donnait une preuve éclatante de son dévouement. Et pour-
tant une force invincible l'empêchait de lui tendre la main.

Comme nous l'avons dit, elle tenait sa tête baissée et ne trouvant
rien à répondre au jeune homme, elle restait silencieuse.

XII

Debout devant elle, tremblant, la poitrine oppressée, le comte de
Montgarin attendait un mot ou un regard. Une bonne parole ou
un regard affectueux lui aurait fait tant de bien

Comme il souffrait, le malheureux !
-Déjà son cieur s'est fermé pour moi, pensait-il; pour elle je ne

suis plus rien ; elle ne voit en moi qu'un être dégradé, avili, sans
honneur! Je sens qu'elle me méprise et qu'elle a honte de m'avoir
aimé !

Il 3 avait plus d'une heure qu'il était près de Maximilienne; il
ne pouvait rester plus longtemps.

-Mademoiselle de Coulange, prononça-t-il d'une voix tremblante,
je n'ai plus rien à vous dire, je vous quitte. Les hommes qui m'atten-
dent peuvent s'impatienter et je tremble de voir apparaître Sos-
thène de Perny. S'il soupçonnait une trahison, le misérable serait
capable de vous assassiner!

-Avant Û3 vous en aller, monsieur le Montgarin, donnez-moi
des nouvelles de ma mère et de mon père.

-Ils sont dans la désolation ; madame la marquise est désespérée;
elle pleure et vous appelle sans iesse. Votre père a essayé vaine-
ment de la rassurer, de la consoler; du reste, il est lui-même dans
une anxiété cruelle.

Maximilienne eut un long soupir.
-Mon frère est-il près d'eux?
-Hier, le comte de Coulange n'était pas encore revenu.
-Savez-vous si mon père a reçu une lettre de lui ?
-J'ai vu M. le marquis de Coulange hier vers dix heures du

matin ; il était encore sans nouvelles de votre frère.
-Monsieur de Montgarin, après ce que je viens d'apprendre, mon

attitude ne doit ni vous étonner, ni vous paraître étrange. J'ai
besoin de réfléchir longuement. Vous m'avez rassurée, l'espoir m'est
revenu; malgré cela, je reste sous le coup d'une épouvante que je
ne peux pas m'expliquer.

-Ce qui se passe en vous, mademoiselle, je le comprends, répon-
dit-il d'un ton douloureux; vous me méprisez, et ce qui vous épou-
vante, c'est l'horreur que je vous inspire.

-Non, dit-elle en secouant la tête. Monsieur de Montgarin, jel
vous plains!

Il fit entendre un gémissement et s'élança hors de la chambre..
Maximilienne resta un instant pensive.
-Oui, murmura-t-elle,je le plains, car il est réellement à plaindreý

Je le sens, je ne l'aime plus!
Le comte de Montgarin trouva Elisabeth au bas de l'escalier.
-Ces messieurs sont là, lui dit-elle en lui montrant la porte de

la chambre de Sosthène.
Ludovic tressailtit et sa figure se décomposa.
Il pensait que l'un ou l'autre des misérables pouvait avoir écouté,

l'oreille collée contre la porte de la chambre de Maximilienne. Dans
ce cas, n'aurait-il entendu qu'une partie de ce qu'il avait dit, Maxi-
milienne, qu'il voulait sauver, était perdue.

Comme si elle eût deviné sa pensée, Elisabeth se rapprocha de
lui, et le regardant fixement, avec un air singulier, elle lui dit à
voix basse:

-Vous êtes resté longtemps près de la demoiselle, ils avaient
froid sous le hangar. Mais, rassurez-vous, ils se sont chauffés tran-
quillement en vous attendant.

La porte de la chambre de Sosthène s'ouvrit et le jeune homme'
se trouva en face de José Basco.

-Eh bien ? l'interrogea le Portugais.
-Tout s'est passé comme vous l'aviez prévu, mon cher José,'

répondit-il. Elle va attendre patiemment que nous venions faire
le siège de cette maison. Enfin nous n'avons plus rien à redouter:
je lui ai fait avaler deux biscuits et boire un grand verre de vin.

-Dans ce cas, tout va bien.
-J'ai là des œufs frais, dit Elisabeth; je vais tout de suite enm

faire cuire deux sur le plat.
On. causa pendant quelques minutes. Il fut décidé que, le sur-

lendemain, le comte de Rugas et le comte de Montgarin revien-
draient au clos, entre neuf et dix heures du soir, accompagnés de
leurs domestiques; qu'il y aurait au rez-de-chaussée de la maison le
bruit d'une lutte simulée à la suite de laquelle Sosthène et Des
Grolles vaincus prendraient la fuite. Alors on pénétrerait près de
Maximilienne, en enfonçant la porte fermée à clef, et le comte, de
Montgarin, armé d'un revolver, conduirait la jeune fille à une voi-
ture qui attendrait dans l'avenue des Châtaigniers sous la garde dui
vieux François.

Tout cela étant bien entendu, bien compris, José et Ludovic quit.,
tèrent Sosthène et Des Grolles pour rentrer à Paris.

Elisabeth ayant fait cuire ses œufs sur le plat, s'empressa de les
porter à Maximilienn',. Elle trouva la fille jeune croquant un biscuit.

-A la bonne heure, dit Elisabeth. Mais je vous apporte quelque
chose qui vous plaira mieux sans doute: des oufs, ils sont frais...

-Oui, dit la jeune fille, je vais faire un excellent repas.
Elle se mit à manger presque avidement.
-Enfin, vous voilà complètement rassurée. Si vous saviez comme

je suis contente!...
-Voyez comme je mange avec plaisir.
-C'est vrai. Ah! dame, après être restée deux jours sans rien'

prendre... Buvez encore un peu...
-On croirait qu'elle me porte un véritable intérêt, pensait Mlfe

de Coulange. Quelle singulière créature!
Quand elle eut achevé son frugal repas, elle se leva et alla s'asseoir

devant le feu qu'Elisabeth venait de faire flamber. Celle-ci prit
un tabouret et le plaça sous les pieds de Maximilienne.

(À suivre.)

Le Menthol Soothinq Syrup no contient pas 4e Laudanum et de Parégorie ce qui
le rend de beaucoup le airop calmant la plus efficace pour les enfants.

Le Menthol geothing Syrup est au vente partout, 25 et. la bouteille.

Agence BAUME RHUMAL aux Etats-Unis : G. Mortimer & Co, 24 Central Wharf, Boston, Mass.,
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1 Z î:î i %1 'S 1 E. G I I .E BON ~o,:i

)>RI1 N'i I'fvItS

II ' Il ifi<j, la j fi pe est retrousséqe
Ave es'- lîe ir dedans

L rire sur len <lent',

l'., les- doigts ime,îîîs de la brise,
NI .t<l<isej~lle I < inteîups, grise,

'Titub le dlns les ,é
Ie pavots ci'iirjrI's.

V"ite, elle jette lt semence
Au learl, dlans les elî<uupq
let leu c<,te<ix )CJ>eIiliailte.

I. k Na<tumre, e,,<n île CI, déômence,

l'Il, rela-l,,<il le sa pialette
IDes' pl us vives Couleurs
Po'ur les nouvelles Ilîurs.

ElIle jette des coulfes blaîjehee
Sur les ci-ris t"latitier8,
EL po<udlre les selîtice

I('<éi'lS le pierveches
P'uis, ,lsîîs les foit ts, avec zèle

Siles arbres, elle ci.b'lo

I':r1 gracieux bouquets
I)o be ourg'eons drus, coquats.

Sur les coteaux, parmi les treilles
lD'une goutte <le sang
Qui fuse, I-ltoujssant,

Flle fait les vignes vermcilles
Et c trnine l';ttite dels roses
Qui s'ouvrent comme lèvres closes

Aux baisers de l'amnant
D anîs l'or (lu irinarent.

De son eoula tiède, elle anime
'T'ut un monde endormi:
Co'<ccinelle, fourmi,

l'âpi ll«n lui' vite, se grimle
En sa prison étroite et libse
Conmne un acteur dans la coulisse.

Satit voiler son art
Les rides soeus le fard.

<."est le P'rintemps !Allons, poète,
Quitte ton paradis
Frileux et mal asî

Sous le toit et, le cSeur en tèýte
Cours par les prés avec Lieette
Car, ta Muse est une grisette

Qu'enivrent les foins blonde
Et le premiers rayons.

SEPT HEURES DU SOIR
Ils vident des chopent en fumiant

/,1 ,:I.-<,'UC îs.e diteS-vous là! Comment ! ce petit r-asta de -Jean
leifreliri <'et parvenu à trouver une épouse?1

I is1 ii iI., -Mon i il, oui, moni Cher.
_4i ii-'t, q1uanîd s'est-il donc marié

I 'Stxii.; -Lasemaine dernière.
X-/ i. - k<. contre (lui
l'uisi )nîi;.. u lui a donné la lille cadttte du coulissier U-_'obsn.ck.

lxi ii-Unp&clié nmortel en chair et en os, le plus allraux des

l'ii .-ii:.-oit c'est vrai ; niais il y a un distique là-dessus.
Z xi x:i-\oyons 1<-s deux vers.

l'îî x ii:-Eoutz-ls.Ils sont sonnants et tréb-uchants.

EL. tro)is Millions dle francs aveU elle obîtenus
La tirent à ses yeuxc pins belle <lue Vénuis.

,h'udites.-vxous, l'ami i

Z x x i, î''nî~J. Ceque j'( il dis L nilique-z-moi la pareille, et. je vais
(Il- c-e pa;s 111<' j< <r à ses puis.

PL»t c'- ioi,,î< n, b/ /or, yrai-nd rau.-, tient le, crachirs.
-<, 'vHt v-rai : -à foree de vendre', d'acheter, de prêter à la petite

Sati-ii n<, (b1'îv î les pauvres lîoiîgres <lui sont sur le, point d(, faire
f;Lsi( - t dl'avcoir uni'. rc iliiso 1<001< éte su r tou t, ce joli gredlini do Ch risto-
pliv N;*Lclti,-r a fatit fortune. I >ês qu'il a été riche, il a fait l'ermplette
dunle mièilmre de Vie'ux c-litvau Iii4torique. Ett c'est là que, l'été venu,
il i v i t e is an cielns cailarae s di- Ila I olièmip à veiir se. ré«aler d'u ne ou «)e
loi tP e-t ianI',r une i ranche de imelon. Mes amis, 'i vous vouh Z que je
vous dlonine un bii,on î' n 'y I i dir z.jarnais les pif-ds.

lJsi; x <)i\,-N'y pas aller l Aais poou-quoi aMagloire?
M < L<<i ix- Acause' de ce! qui vast arrivé récfInîient îà l'anmi MNistenîlfite.

Lx iv.- I atî,îIfte ' Itré tContez-nîous <lone ça!

1~AA.LoItE.AIi! ce n'est pas long à dire, allcz.
LA voix. -N'im porte. Dégoisez toujours.
M IAGLib'I [t.- Voilà tlonC qu'en septembre dernier, au commencement

de l'automne, Christophe Mâchefer, fortement embêté de retourner seul à
son vénérable château, rencontre Mistenflûte et l'emmène. Une fois
arrivés, après un souper de lapin aux oignong, il le fait coucher dans un
pavillon vermoulu où, soi disant, le grand Turenne avait, une fois, passé
la nuit. .1 assque-là, ça va encore ; mais le leademaui, lorsque ce benêt de
Mýlistenflûte voulu se lever, il fallut qu'il attendit qu'on allât à Versailles
lui a,,Iteter de nouvelles chaussures Il ne lui restait plus qu'un escarpin.
L'autre avait été mangé par les rats. iNL'î.

LA LÉITiME DÉFENSE
La scène se passe à la porte d'une église. Le suisse est sous le porche

du temple, sa hallebarde à la main. Survient un énorme chien, qui après
avoir aboyé, se jette sur son mollet droit, le plus appétissant des deux, et
le mord à belles dents. Le suisse passe sa lance au travers du corps de
l'agresseur. Les hurlements de l'animal attirent du monde. Une âme
tendre dit au suisse, occupé à panser son mollet :

"lMon ami, je suis navré de vous voir souffrir, mais était-il nécessaire
de mettre à mort ce chien inconscient ? Vous auriez pu vous contenter
de le frapper avec l'autre côté de -!ocre hallebarde.

-C'est ce que j'aurais fait, répond. le suisse..., s'il m'avait mordu aveo
sa queue."

LE SOLDAT EN APPÉTIT
Au moment de faire nauf rage, un jeune soldat mangeait tranquillement

un mîorceau de pain.________
Le commandant du
bâtiment s'arrête (le- UJN TERME DE PAQUES
vant iui, et le regar-
dant avec étonne-
mient : "lComment ! .
dit-il, niais je crois
que ce drôle a le cou-
rage de manger?1

lans doute, ré-
pond l'impassible
soldat; au moment
de boire un si grand
coup, n'est-il pas pru-
dent de manger un
petit morceau ?"

RIEN I)EPEI>%DU

Lases-vante. -Ahi,
monsieur! monsieur!
,Je viens d'avaler une
épingle !

Le rna;re<dsri>
- -Ne vous désolez
pas ainîsi. Tenez, en
voici Urie autro.

La vie est tour à
tour la. plus accoin-
mîodante des prêteu-
ses et la créanciî,'re
la plus implacable.

Puiî rIoq0pi[K. ['A.ISEt LEF I'[I.'il.
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OEUFS DE PAQUES

C'est la veille de Pâques!

Jean Lapin, panier au bras, fanal en main, se dirige vers
la ville, emportant les jolis oufs, soigneusement enlumi-
nés, qui, demain, seront la joie des enfants.

Autour de la table familiale, sous la lueur crue de la
lampe, le reste de la famille se livre avec acharnement a
l'artistique travail.

Le vénérable grand-père préside, gravement, ses lunettes
sur le nez; les deux fils aîdéa l'imitent, tandis que maman
Lapin initie son plus jeune aux multiples secrets de la
peinture sur coquille d'ouf.

Tous nos souhaits de prospérité à la paisible et inno-
cente famille de -Jean Lapin!

Que Celui qui veille sur toutes les' créaturEs, écarte de
son foyer toute embûche et tout péril

C'est la veille de PAques
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EN VOICI POUR TOUS LES GOUTS

IMARN 1,i I. (UI D'AU1TRCH(E. i.'(i.-ui ri PAi<ADlSlIFR. C(EUI. CORItEI"l.

Patron " Up to Date"
(P>rime dl SASIEDI)

Une jacquette gracieuse et confortable pour
le printemps, C'et t la jacquette marine qui va
venir remplacer les vêtements d'hiver trop
lourde pour la saison qui s'ouvre. Pour~ satig-
faire aux demandes de ton@, nous off'ronis ce

~ dessin qui nous montre un vêtement en étoIff
légère couleur ti-n et qui est deg plus durables.

Lets dos se rejoignent au milieu et sont rat-
u ,.~ tachés au (levant par le moyen de lances.

I i Deux plis, dans la doublure, donnent la forme
à la ligne de taille.

Le côté droit, sur le devant, recouvre ample.
' ment le côté gauche et la jacquette est fermée

par de larges boutons, couleur perle fumée ;
ces boutons, formant la seule décoration du
vétement sont dispersés par groupes de deux,
sur chaquie côté du devant, deux également
sur chaque manche. Ces manchaes ont deux
coutures et font un très charmant effet. Fron-

276. jacqueile niarine pour cées à I'épau!eo, elles sont presque étroites par
jen fille. le bas. Le collet gondolé et découpé laisse

apercevoir un col de toile dont la partie infé-
rieure est, brodée et qui peut s'enlever pour le lavage. La doublure peut
être en talletas de soie, mnais, pour l'usage journalier elles peut, encore
mieux, être bordée en satinette; les revers du devant de la même étoile
jusqu'à l'emplacement des boutons.

En employant une doublure (le soie le vêtems3nt est plus élégant, mais
moins durable.

Pour confectionner ce vêtement à l'usage d'une jeune tilla de huit anp,
il faut une verge et demie en ;- 1 pouces de largeur.

Le patron No 270~ est taillé pour demoiselles de 1,; G, l0 et 12 ans.

'LARlA Lovmp.

COMMECNTl SE l'lOCUltEI LE PAllTRON "Ut' TO DA',
TIoiil e person ne ilèmiran 1 le p'al ron ci-con tre n'a qun'à renipl ir le contpon de la page :10 et,

Ajout ons i tuc lep rix rCgu lier (tetce patron est. de 1U cent ins.
Les persounnes qui nl'auraienut pas rceuu le pittron dtans lit huitaine sont piées <le voit-

(uir bie,, nous en infojrumer.

I NFORMATIONS
Il.''11,14;NF ICA l'il [QUES~ DIU <Lu

I >après les calculs d'un expert électricien de Bierlin, le développement
total des lignes télégraphiques du monde entier atteint actuellement tin
million sep)t cent Un mille kilomètres. .rii l'on compte que chaque ligne
possède trois, quatre, cinq (ils et quelquefois plus, oui verra que notre
globe est comme entouré d'on véritable réseau de plusieurs millions de
kçilomè',tres, soit environ vingt fois la distance de la Trerre à la Lune. Cet
immense réseau télégraphique est ainsi réparti :Amérique, 873,000
k-iloinè,tres ; Europe, 6;09,O00 ; Asie, 107,*>130 ; Afrique, 33,400) Aus-
tralie, 7f;,000, et OIcéanie, 2,1001.

L.E LAC iAL I'ASSA

Le lac salé d'AssaI, en Afrique, est un lac comme on en voit peu. Il
est situé dans la colonie d'Obok, à quelques kilomètres à l'est de la
baie de T1adjourah, et c'est une véritable saline. Le long des rives de ce

lac dont la supqrflcie n'est que dle -40 kilomètres carrés environ, se trouve
une couche de 30 centimètres d'épaisseur de sei presque entièrement pur.
L'eau du lac est tellement saturée de sel qu'il est impossible de s'y
enfoncer. Le fond est en apparence formé d'une couche de sel. C'est
depuis sept ans à peine qu'on connaît ce lac d'une façon complète, et
l'on n'est pas encore fixé sur la manière dont il est alimenté. on croit
généralement que l'alimentation se fait par des sources qui jaillissent au-
dessous du fond du lac.

IL FAUT SAVOIR SE CONTENTER
Le père (si vêtement. - lenri, je suis très peiné de ta conduite. Com-

ment, le rapport de la semaine me fait voir que tu es le dernier sur
vingt-deux, élèves ! N'en es-tu pas honteux

Ilenri .- M ais, papa, ça aurait pu être pire que ça!
Le père.-Je ne comprends pas que cela puisse être pire que le dernier

sur vingt-deux.
Hlenri. -Dame, il aurait pu y avoir plus d'élèves.

TOUS LES MÊMES
Madame. -Tiens, voilà un de mes anciens cavaliers. Celui.là je l'ai

refusé pour toi.
Monseur.Àlmque j'aimerais à le féliciter

UNE GAFFE
Mlonsieur. -Louise, donnes-moi mon parapluie, il commence à pleuvoir.
Madame. -MNais je l'ai prêté hier au soir à ton ami Edouard.
Monsieur. -Sapristi ! Ne savais-tu pas que c'était le sien?

fEUIS RURAUX

I'i(ouche. -El,, Bidou ! Peux-tu me dire oùt tu as acheté ces bretelles-là?
Bidou.-Dans la maison où tu as acheté ta cravate.
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VARIÉTÉS Une Recette par Semaine

Pour maigrir. Encaustique pour le carrelage. - I e A B R I U R ,d o tea
Le docteur F?élix iHrérmond nou Faites dissoudre, à petit feu, i de livre

apprend, dans le Petit Marseillais, ce de cite et.' livre de savon dans trois
qu'il fut faire pour maigrir, quand gallons d'au. Quand la dissolution arsl asac esnbbsl éei ion est affligé d'un tmbonpoint gênant: f ýt bien complète, vous la retirez du A beaucoup souffe' rt slasac (esnbbso éei i

En partant de ce principe que l'obé. feu et vous y ajoutez 3 onces ý de car-
mité est produite par le repos excessif bonate de potasse ou de sel de tartre. pouvait, rien pour elle, triste et déecouragée, elle n'av'ait
des organes, l'alimentation trop copi- Vouts laissez refroidir, puis vous re-
euse et les boissons trop abondantes, il muez vivement, pour que s'opère inti- plus aucun esp)oir d'ètî'e guîérie
est facile de décider ce qu'il convient meulent le miélange des cliIl'rentcs
de faire pour la guérir-on l'atténuer. substances.
-Au lieu de rester au lit dix ou douze Vous avez alors un liquide très éco- Les Pilules Rouges du Dr Coderrf) seules ont mis fin à toultes ses
heures sur vingt-quatre, les tributaires nomique, puisque avec les proportions souffiances et aujourd'hui elle jouit d'uuo bonne earwV
de la polysarcie se coucheront un peu ci-dessus indiquées vous pouvez cou-
Plus tard et se lèveront d'assez bonne vrir une surface de trente-cinq à qua- -

heure ; ils ne laisseront pas leurL, mem. rante verges carrées.
bres oisifs ; ils les exErceront au con- Vous appliquez alors votre encaus - Dan 111. lOtI, tle faiti .langtr
traire par une gymnastique de tous les tique avec une brosse ou un pinceau, 'q'nîs licé sofrittîes oui. -;fils-pr..

jors lqull putête,à olnt, nevous frottez et vous passez au chiffon me e~lle. leUOU dle vinnn tot- res
paetie de boules, une promenade en de laine C'est un vrai miroir.nos(I :e\"liIwý
vélocipède, une séance d'escrime, un B.DE téo.ng sent nelle périodeîîî .-ît

lu littiqueIC
travail de jardinage ou un frottage de ________ri-aliion (le leOpbli'Lner .~,,,<C4ea

parquet. îlsCiii-vatte exitérinîiî l ats
En présence des aliments les plus TRIO DE PB.OVERlUES le" on<j ,t( 'i toutes lit e. tiel des ue..\¾îtt

e-tfeilites atgissiaiet 'tisucculents et des tables les mieux mer- lt.t,rilVe V ois.fl , "tt et tit qi ilt.t iri
vies, les obèses se rappelleront qu'ils Ki la montagne ne vient pasà à voup, ti lteîrc voirete inloii or
ne doivent ni goûter à tous les plats, il faut aller à elle. ladessel r,' ,.t,- bieniidotntr'.
ni tâter de tous les flaconis. Ils note- Xtt ''aétie ndtt.: t ion glott il <"-t capbl,i

latie a ptès la Ui .ate- ~ iil vous '\ pi i, 1t'r:tront encore qu'il leur est absolument Une heure de soleil sèche 'biens des enohéî,'titrs~lti''ttlt l'tCe '-ttî
inîterdit de boire entre les repais. larmes. ufaie et dn liers(le toti ru, le votiadui el

Il est pénible, je le sais, de résister x beatutoupl ,l'iret gîîlai -It--ilr,,tî lUetlte
tés ''roîîl î'tineî iii eauhi. e- -iîiiià la soif, surtout pendant les chaleurs, Pier-re qui roule n'amasse pas mousse. Zéesiar laai*jii.,sc - ltt lios îi giis ia
mni, sanîg. nia tlîges0lon ltîtrslsviiie lmnais c'est absolument indispensable. SACI PANtjà. nes Ztsi p..,iv-l uieH. Ne l-raig%.uz îîatCelui qui aura le courage de se con.-a if en l danii' otites le? tri1ý

damner à ce régime, et subir sa peine 11c.isi s( aître'--.îe" men éit lîil.
pendant quelques mois, sera assuré de 1n le bolevar. l11-i1l. te croi- oli

gucrir. ~~-Pristi quelle chaleur 1 ,nalafi itdie cSuriî tulle.- el <'t i 'tit'' iitiht

-A MVarseille, nous avons eu 99-- de !""' l~ IlefasitS mla Mile pafh-t iiR i tti -îriv lu~i. tî

Loga effets du froid sur El-andard :chaleur. nuit . 'liti- ioti.otr-qlttj itiît tg

-Vite !vite ! un peu d'eau l>ouil- -Impossible, vous seriez cuit. lai gîtée. fLîio deier lîlî étai ll nais M é' iiial:iilie esqi-.ll
la te dt-l s fmm . Jeveux *dire l' pendant trois Nil relee % île lia ittailie: feîîin îtièdcinizi ii:, V ,i îilre dc î l 1e . iîî. ltî'iti.i',- elquin ëi aff

-Qu'est-ce que c'est 1 jours. ltiger. ILes l'iiit' I olîge' tilt Ill )î Coterri, ,hirie.., remts''zle-'. lc-s v ries Iiltii" IRotugest
*1 e rs c nird s a -etu guéèrissatient lant (ile ftîîemme. 'jliIt i jvoutlu les cIti il, ( o.ltrre-(-ontojot utrs venglote n I îî' il'-g-13 ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ lé derscnirdsa-esslc-aîrix.ne regret le pas, car elIeu m*îflt. toit e,- tde oîîî*ltt.,*î titte-tatiti -ai l'ilutî- ltite unr iOhiil)1i'teitdll.'uérie. faile ige-l tii c.us miaîin. ae liiu -îles tut se ve-iii jaistia itdezr. Je nepuis laisser unpauvre Admonestation. lteiian1. trètlt. de ors ltoi et te sii biien gilii<te.:Ltiti <iii nui 2..' lt lit hlîîi. lA.u.ii-îii

thiermonmètre à cette température. -Ah ! te voilà ...... J'en apprends tilaii«rt. lL revo'inltia i , t' l'ilui ligs voust lie îît'îtîi't VUS 0-l-t îtt1-. 'rai-i l'iltlî-.
tit Dr Cîtîlrie tl M tit- Tt,guttî qui icittet lîtt.u l Iiiit.le'r . uiti Iori.îltu Cuiu alvez

e ~~encore de belles sur ton compte ! J1e r.it- ~îîe i lî'aiti . elle le" rendîy pou r la CZLi les, iloîie evýe iietiq .91 to en t, l 1 iltibeI-
crayais~~~~~uîLlitt houtar tqt' litit avait cotm liliLr et- clIýpn1cue(rl in.*'ai r t ttr4irI

Depuis un mois glue J ustine est dans rueai porat u uavicmm i .;îgîîiîel ' Moit. Itîttir ahoît us. V. isle- t'laiî nuitîtil voi- te""
sa place nouvelle, il n'y a eu qu'à seon dit, acheté une conduite... réalI. Nou lt:pud on jamîais le témoignadge v te/. prltreltouir de iL Iilll le. vtillt' i'

louer de son service. Mais, hier, mada.-C's lavrtmnocle.. Mais lietittl.lnnnI tjtirI îte5t'n)lle. patou <i it *ttl ia i ux l;. Uii iri , Iýi .
nie, entrant inopinément à la cuisine, je l'ai4achetée d'occasion, elle n'a abso- allie (hIl le, cletîtîtie-'ii iloiekit pissenttŽt iîlir ion elle miontanîtt. Atic!.iiti 't hu mist,'*urivîlti

le, votir et s.e 'onviaincrîe elles - -Itîtes qlie fil- lie noit., d iiît r virt ice lisile ;ettlei devi

découvre le traditionnel pompier qui lument rien valu, tis-oits laî réité.~ lu t, tr ot cel arîl.
se cachait danif une armoire. posé. es îîte deéileteî ptouri le bteaut 'tlu-.-t'e iitiîe -iiii

-Comment, J ustine, un homme ici!nalsiiglrl-.pre lnle, ac 's i hmqeFac-mrcit
-Je fait~~ Ma. RECOMMANDATION RESPýONSAfL igto. litliiaI îlet'îi.hilersatuleis CeCimqerncAmlan,

-ene sais comment il se faite Ma-vetr, niaItsle"t' pali tiatiion It.î't.
tirailementi4 d'est olîii it Iiit, e i, fillC;%>îtu t'tarlitt-i'l iI îfii'tl.dame... La précédente cuisinière l'aura Couvent des Sainte-Anges. uiîttluîît. perte il,'îittt' lune-i

sans doute oublié... WVest Manchester, N. H-., 2 Mars, mémotèî,ire, p-ut-le tl'lpletc itii ut' tiête. pourti le' Bloite ll'ti,2:lmt; lis -. r. ('elle.
Aux MM. Roy & Boire Drug Co.-Je

- saisis avec empressement l'occasion île re
l'RVEIURET UÊIR mercier les MM. Itoy & Boire I)rug Co Le chien d'un avocat déroba, u jour, Une jeune femmîne à son maî:ri, grL.
11REVENR ETCUEPIR pour l'envoi gratuit de leur S9iropt (le Meit- un morceau de viande pendu à l'étal veurVoià e bt uprmedu ~m~ I/îinîtihot, et j'ajoute que toutes personnes de d'un bouclier, Celui-ci alla, sans a faire -Mon ami, tu m'avais promtis il y a1Vol Se u uleèmedunum fl5c. *al notre couvent qui en ont fait usage s'en cnstetovrl ated he tlinlntnp ofiol otatdfaites-en l'essai, elmnt2c 1 trouvent très bien.conîrtovrImte(uchnetbnlngmpdofie1prrate

Une dc nos internes, soufirant (le vives lui dit : manman en taille tl-jucc.
dlouleurs aux poulmonîs, passait des nuits -Monpieur l'avocat, un marchand -'est vrai. Seulemîent, ce nî'est pas

IL NE BOIT PLUS QUE DU (SOCOA entières à tousser, elle prit de ce sirop mer- qui s'est laissé dérober par un chlien comîîil : je vois souvent ta umère en
veilleux, aujourd Iiti elle est à peu près ulu acads tu le dmn aleîasjmi ot
dans son état normal, et peut~ vaquer à es delqe rmbraseet au men den tale* jmi oc
occupation ordinaires. de ermoreeta ated

sSeur Rhîéaume, Supérieure, l'animal ?
Le Menthol Cough Syrup est en vente -1arfaitempnt, répondit l'avocat. En police coîrrectionnelle.

partout, .'à ec la boiiteille. -Eh bien, M~onsieur, votre chien Le président, résumuant l'interroga-
m'a volé un qaartier dle viande.. j'ai toire:
l'honnelur de vous réclamer il francs -Enfin, il résulte <le tout cola que

L'avocat s'exécuta sans hésiter. Mais vous êtes un afîreux vngaliond
le boucher était à peine rentré citez lui Le prévenu, se rebifrant
qu'un petit clerc lui remettait la note -Affreux ! Dites donc, mon J~uge',
suivante ilDoit M.... à M..., avoo-at, est-ce que je vous ai jamais reprochée
pour une consultation, la somme do dix d'être laid?

THE BESTfrancs.
Q = -Qul son limieilleuîrs nageurs

cau paut est -ar ir 11 Lnloniî sg de la ville de 'l'ours'
Chiîqtî UnUl homm cage -cf) - emt les agents dle police, Parce

,ilr Deide.-Vcîus savez, je ne bois plus 'lotite boitc- (ie 5 lb esl -Noi, disait l'autre soir le gros .q,! s'Illntojust.aet.
que du cocoa ou dlu thé, à présent. Idce table est ]c- p)lus Joli p)aquet Uporges,,je suis d'avis de prendre une u!IalblentoJri 0,agts

Ladmiel d eui j'ai.A bi petite femme quand on se marie.ilr Dd.Oij'ipour ami le Dr t-uil. su~r le mrch.-oruicl ortu 'tu et-ee irie ie
hîsult, lui denmeure au No 313: rue Amherst, A< veildr< danîs tots les lienuo eahttt <u tîtîttt île '.t'. e liei . iletr
et il m'a bien recommandlé de te plspren- Preqedsplsgad ax
tire autre chose. bDonne1s épiceries. il faut chtoisir le moîindre. en vendite partot. Les loueu , . ,il
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Amusements

iIEN-MU.SE iT ODE.ON

C'ost pour répondre aux veux, sou-
vent exprimés, de nombreuses familles
Montréalaises, que la direction de
l'E len-Musée a décidé la création d'une
Salle Odéon où, en tous temps, la mère
peut amener sa fille, ses jeunes enfants,
goûter les plaisirs toujours nouveaux,
tout on s'instruisant sur ce que les arts
et les sciences comptent d plus inté-
ressant.

C'est une attraction unique au Ca-
nada, renouvelée et rajeunie chaque
semaine, augmentée de tableaux nou-
veaux faisant défiler sous les yeux
ravis le plus merveilleux spectacle qui
se puisse imaginer.

C'est le Graphoplione, enrégistrant
votre voix, celle ne nos orateurs et de
nos artistes aimés et la reproduisant à
la demande autant de fois qu'on lo
désire.

C'est lo Musée, augmenté chaque
jour de tout ce qui peut intéresser le
public canadien et formant la plus
vaste encyclopédie vivante d'histoire
ancienne et moderne ; c'est l'appareil
cinématographique <le Lumière, le seul
existant au Canada, pour la prise des
tableaux locaux pouvant intéressor
notre public Moitréalais, les vues do
toutes nos fêtes, cérémonies, etc., et les
reproduisant ensuite sous nos yeux
dans <le longues séries (le vues animées.

L'Eien-Musée, la Salle Odéot, sont
de véritables acquisitions pour notre
ville et ils comblent une lacune dans
la liste de nos lieux d'amusements.

C'est unspectaclealbsolument moral,
suggestif, amusant et à un bon marché
sans précédent : centins pour les
enfants, 140 contins pour les adultes.

X

Chaque semaine, c'est, à notre popu-
laire Parc Solmer, une aîlluence do
public qui justific l'intérêt du spectacle 1
lequel n'a pas encore été dépassé même
pendant la période régulière d'exploi.
tation d'été.

Les troupes lyriques, d'opérettes, de

PAS NÉCESSAIRE D'ATTENDRE

Monicir Arhibald.-Je'suis bien étonné, madame O'Meara, que vous penslez
(jà à vous r-mrier. Comment, votre mari n'est mort que depuis deux semaines ?

Ca o' O: 'lTrax.-le le sais bien, mais ce que je sais aussi c'est qu'il est bien
mort comme il doit l'être.

variétés se succèdent et, la semaine
dernière. nous avions trois troupes com-
plètes, (60 artistes) défilant successive-
ment sur la scène. Que dire des splen-
deurs de l'Opéra Burlesque, des cos-
tumes chatoyants, des superbes voix,
des choeurs que nous présentent, cette
semaine, nos sympathiques impres-
sarios i

Mr Lajoie est parti en Europe à la
recherche <les plus extraordinaires nou-
veautés pour la saison 1898 Mr Lavi-

gne est lui-même allé à New-York au-
devant de ses artistes d'opéra. Tout
nous promet une saison absolument
hors (le pair.

R4llexion d'un misanthrope:
-Le bon Dieu ne peut guère avoir

d'illusions sur la valeur morale de
l'humanité : il sait bien que lorsqu'il
a créé Adam il a fait un homme derien!

FRANCRUR RACICOT
/ /Chapeliers et Manchonniers

CHAPEAUX ET FOURRURES
1I)ES PLUS IIAlAiTE NOUVEAUTiS

No 1549 RUE SAINTE-CATHERINE

COUPON-PRIME DU "SAMEDI"

PATRON No 276
lacquette marine pour jeune fille.

iesure du Buste............... ...... Ag...........

MAesure de la 7aille.......,...........

N om ...............................................................

A dresse.............................................................

CF- INCLUS, 10 CENTINS ....... ,'." .... '......... ".

P'our, &iti,,ii, voir i'e ! Prière d<'crire très sieblment.

Sous le porche d'un église :
Premier aveugle.-Dites-moi, mon

cher confrère, connaissez-vous cette
charitable dame qui vient de vous don-
ner un franc I

Deuxième aveugle.-lDa vue, seule-
ment.

A leur dernière réunion, les men-
bres du Club des Cent.kilos se sont
beaucoup occupés de la question« d'O-
rient.

Quand la séance prit fin, tout le
monde était philhellène.

On s'est séparé au cri de : " Vive
la Graisse!"

Madame s'apprête pour le bal.
-Marie, vous n'avez pas oublié les

fleurs que je dois mettre dans mes che-
veux 1

-Non, madame. Seulement...
-Seulement quoi ?
-J'aiégaré les cheveux de madame!

JEUNES ET VIEUX

Pour l'enfant, pour l'homme fait, pour le
vieillard, le Bamne //htumal est le plus pré-
cicax des remèdes contre les rhumes obs-
tinés, la coqueluche etc. 46

Z..., qui ne se pique nas d'une fidé.
lité conjugale, à toute épreuve, a cou-
tume de rentrer à des heures assez irré-
gulières, en invoquant des prétextes
dont sa femme n'est pas dupe, sachant
bien qu'il y a, la plupart du temps,
cotillon sous roche.

L'autre soir, dans un salon, on par-
lait d'exploits natatoires, et Z... se
donnait comme plongeur de première
force.

-Cet été, h la mer, disait-il, je suis
resté si longtemps sous l'eau que ma
femma me croyait perdu.

-Mais non, mon ami, rectifia dou-
cement Mme Z..., je n'ai pas eu peur...
Je me suis dit que tu avais peut être
rencontré une dame!

*

M. de Calinaux, député des Trois-
Charentes, n'est pas pour les oraisons
funèbres. Il prétend que ces paroles
tombales compromettent la dignité des
obsèques:

-Aussi, ajoute. t il, content de lui,
en matière de conclusion, je veux qu'on
m'enterre sans commentaire.

* *

Prud'homme fils lit tout haut un
récit de chasse au sanglier :

"L'animal fut enfin tué par une
balle qui l'atteignit au défaut de l'é-
paule..."

-Tant il est vrai, interrompit sen-
tEncieusement Prudhomme père, que
nous ne saurions trop nous corriger de
nos défauts !

EXTINCTION DE VOIX cUÉRIE

A. M.
Congrégation de l'A-somption, South-

bridge, Mass., 17 mars, 189..
Messieur Roy & Boire Drug Co.-C'est

avec plaisir que je certifie avoir employé le
Menthol Congh Syrup, pour une extinction
de voix qui durait depuis trois jours, deux
doses seulement ont été sullisantes pour la
faire disparaître. Je ne puis faire autrement
que de vous féliciter.

Sour St.Aneelme, Supérieure.
Le Menthol Conglh Syrup est en vente

partout, 25 ets la bouteille.

Dr BERNIER
DENTISTE

NO. 60 RUE SAINT-DEMIS

Decoupez ce coupon et envoyez 146 RUE ST-LAURENT

Tirag ail Sort
D'un MAGNIFIQUE LOT A BATIR, 25 x 105

Situé à BEAURIVAGE, LoN.uE POINTE.

Le nombre de certificats est limité et le prix n'est que de :.. etm
chacun. Achetez de bonne heure.

Tirage Mercredi, 9 Avril 1898, ù 9 p.n.
Achetz vos billets aux bureaux de la SOcIETÉ DES ÉCOLES GRA-

TUITES DES ENFANTS PAUVRES,

146 RUE SAINT-LAURENT

Noms

Adresse No. Oert.

Inclus $
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FABlLE EXP'RESS

Monsieur Brolca, le grand artisse.
F~aisan~t construire une maison,
Voulut 'isiter la b>âtisse
Du rez-de-chaussée au second.

Sur un échaf audage,au sommet,il prend
I.l)place.

Mais... patatras... il tombe et le corps se
fracasse.

Morale:
Tant va le Broka haut qu'à la fin il se

[casse.

Ln police correctionnelle.
On juge un individu prévenu de vol.
Le président lui dit sévèrement :
-Vous avez été déjà condamné deux

fois !
-Mon juge, répond le prévenu rou-

gissant, je n'osaia pas m'en vanter...
C'était en province.

ILS sON'T lVACCORD

1 ;rand nombre de médecins prescrivent
régluli;-remeut le Btîne Rthuîîîz dans cer.
taines allections de la poitrine. 1

~.>1

AVANT A rit E

Fausses dents sans

palais. C-ouronners en

or ou en porcelaine
Posées sur de vieilles
racines. Dentiers
faits d'après les pro-
cédés 13is plus nou-
veaux. Dents extrait-
tes sans douleur par
l'électricité et par
Anesthésie locale,
chez

J. G. A., GENDREAU,
DENTISTE

Heures do consultations:- 9 hr a.m. à 6 Pari.
T41. Bell 2818 20 Rue St-Leurent

L ES-"mu

Chamberlalil
. .. SONT ...

FIN DE SIECLE

ESSAYEZ -LES 1

Epitaphe lue sur la tombe d'un dis-
tillateur, propriétaire (l'une marque
d'anisette en vogue :

Ci.git X...
regretté de sa famille

et dle ses amis

On sait que certains électeurs inilu-
lents chargent volontiers lpur repré.
sentqnt de menus achats à Paris.

L'un d'eux vient d'écrire à son
député:

r.Je m'autorise de ce que vous faites
partie do la Commission de Panamna
pour vous prier de mie choisir un dia.
peau de paille,... etc."_

Le A' liit0 soothin';*'trI ce ait-op c;îl
mant, eat indispensable aux enfants.

Eu vente partout, 25 cts la bouteille,

Casse-tête Chinois du " Samedi" Solution du Problème No 123

.*.VZU.-C ed nos lecteurs qat démircnt assilter auiI.îiiag.> l<cIdomîaîdiure, des
primie pour le Ca44se-tete, Chinois, sont cordialement invités. C'est le jeudi, à midi précis
qu a lieu le tirage.

t44, 1 '. ', i 1.* ', I'414tLi4 14il .4el . (, 4 1i .> >1 111 11,-1 Ilý A4.4 I >4.4.,, .1>1> I.1 r .k 4. 4U','1
t>4'> .Il," I 44y4.i 1v. Il>44 . la '. i i.I. 44 N I; 1.' iII 41,;<4C <l>l vi IO4ip44414t04.l

âis)1.4  , l,4 'op440 . -L. . 1 (4 %Va 11 q i . 1 .V 1,44 Lr -s c4114 n 'I 4T3V4< m n 444 1,ilon 4.le lr pr érécln t1o 44444 i4 1'4444

.1 D Ti lfflf~I (1*1.', 44 r. Mh41.3 .1 1 ill.-. 44'4444 liii> <1I 14 d itcoix iI<44llk 4444rout1 (li..

LA CHIAPELLERI E MO)DER~NE

Ni lF.. 1T'îIi'aîx VE MIN.I1'\

Si vous rive. besoin d'un chap1eauî oî (le
q1uelqu'un dles innom4r3ublcg obljets5 q~u'on cet
accoutumé de trouver (lats le's cliîpellerips
modernes, allez (le notre pairt chez MMJN.
Franc. <'or et. itacic4t et nul (toute que vouis
soyez satisfait.

C'et4t dants la4 partie Est, de >îîîa dt'j.àsi favorisée Sous ce r441<144rt. que Ces rires.
sieursf ot ouvert leur- étab<lissemnt, se p4141
cajt dîi pîremier coup à> lat t.te (le ce genre
don commerce, cc <11>1 est leur ran>g habituiel
M. l'raiiet'4.4r, le fondîîteîr do lit ré>élre
maison U-rztuie>î-ir et sie-Marie, M,%. S. Rarci*cnt, si bien connu dlans l41 partie~ Est le lit
ville, ont «ne valeur commcile pi'o;4re
qui sîîllirait év'idemmnent à\ assurer' le >Ci'
<le n'importe queîlle entreprige pautronnée I<31>
eux, mais si on1 ajouîte quils1 se sonît rendfuse
acqîuéreuîrs d'un stovk mioderne trèst iiopor-
tant, provenant >ies niitrvlié do Londres,
Paris, Bterlin et Nw oret comprenant
tout ce qîu'il y a <le plus récent couture
molles.

Allez v'oir. ces messieurs qui voils coillie*
tount le secret dle leu<r sutcc;s -- vendre bon
et ait meilleur inarv'i4 possib>le.

Vous colnnasiez b'ien leur place d'aflfaires
<lui est l'ancien pirate occupé par Citrsley et
Cie. puis A. Pilon et Cie.

T.ous; nos lecteurs salît s iqdeme>ît ri.i
tés à aller rî-ndre visite à M M.1 l'ranedii'4r et
Racicot, Rue Sainte-CaLherine No 17>19).

Aui café
-Oui. noon citer \Valentin, «mon

arrnial de propriétaire i«me, donne une
gyifle ; je lui denmande une réparato
sais-tu ce qu'il me répond ? Ir Conm>,
propriétaire, je refuse toutes las répit-
rations !"

-Savz-vous pourquoi on garde si
long«tptmps les livres î)(etés

-Tout simplem>ent parce qu'il est
infinimîent pIns facile de retenir les
livres que ce qu'il y a dicdans.

L'employé de la gare, à Tlaupin (lui
a l'air de clîarcher

-Vous cherclhez la bsuvette?
-Non... Au contraire.

La première (lose dle .114,ho id< w Gi.,r S" 4 i

vous soulage imm0é(diatemen>t, et tro>is dotes
vous gutrisent d'uin rh>ume on une toux
ordinaire.

Le M\enthoel Cough 'Syr>îî est cri venc>te
partout, *25 ets lat bou>teille.

Thi pri~mtvi if Art

ifDistribution 
de Tableaux

Prix du billet, 10 cents

n Distribution Mensuelle

dis»i,l is

Prix du billet, 25 cents.

TRANCHE-PAIN eoiri loq..
RAS GI Rs o:> 'n < Uu

COUT1ELLER IE vi
p>our cette.> rêi.on à~ prix\ qi rè ra<i.>nleî;4

L. J. A. SUIIVEYER, Quincaillier
6 Rue St-Laurent-

Avez=votiS

OUVERT JOUR ET NUIT

BAINS LAURENTIENSI Angle des, rues Ctîai>g et Beaîîdry

I lis Ila rue
-Siurtout, > ouillir j>'; j)ltH commis>1 4.

sion 'I
- IN'ay>'z crainîte, je f.îi; <leux Ii.1uciLi
mon>01 nionîooir.
-1 otirquoi deu'x

l>'r le p le .iier.

-V~ous dcîaîz11>1o l4îII>

pour les> grinîl>'' îît ncir4i1-î,.smi

qu 'on vOus n le
-N\Ia femmîîe

ai rès l'ex >eu tîi i de l a 1"?fi e- b!î< 1" t.'- ,
Un assisan>t (lui1 n'a pas. qjuitté d '1<livmil
le ch>( f1 do n1ilui' , 1 sonî v oisin n

-. 10 n<'vis Jamlais %-il baittr rit
Ilesur*e en russe... c.est trèt's cuieuxî !

LSEZ

LaMoul (9ilan
12 PAGES, GRAND FORMAT

P I îl I I( 01'w.ý Io.44444'-

Articl (10 doond>- par >-4 o.iir0 113
(llti ngt< :~ pII nlIu>it It Graio-< 444litc-

tillit>i or, (10î,r SIoliv t ffl m (t.1. '< i '4

Abonnement

$1.00 PAR ANNÉE
>,iý\,*l 1. 1 I oIrci o I .- 4\

0440<'> 4>4' dan,<I~1 1.44.1- du4444i i

Redlaction, Administration et
Atelier-.

No 75 Rile StJe~eMontréal
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Nouvelle Manitéîe de Poser
les Dentiers sans Palais

DENTS i'O$iEEU BANS PALA18

S. A. BROSSEAU, L. D. S.
No 7 RUE Sr-LÀ UR EN r. Jifnrdal

Extrait les Donts sans Douleurs par l*Eluctrlolt4
et fait les Deuîtiers d'aprôo les procédés les plus
nouveaux. Dont, posées @ans Palai, et Cottrounos
de Dents en Or ou on Porcelaine poo4s mur de
vieille, Rsollues.

(ùîlurin, qui jouit d'ailleurs <'une
excellente santé, n'aimepas les remèdMes.

-Tenez, disait-il à un ami, avez-
vous lu dans les journaux l'histoire (1 e
ce pauvre cheval de fiacre qui a eu
l'iiiiprudenco <le vouloir entrer dans
une pharmacie?

-Oui ; et bien?
-Ehi bienî, ça ne lui a pas réussi : il

ri été té net!

Tel. Bell 784

D'rF. T. DAUBIGNY
Mcdecin-Yeterin aire

I îotesse rýà l'Université Laval.

Donne des soins, à prix modérés, aux
animaux domestiques.

£trEcitrie (le première clftssertI~

378 et 380 Rue Craig
MIONTRÉ~AL

Deux lIères assez piteux comparais-
sent en justice de paix. Ils se sont
diffamés, traînés dans la boue, et se
demandent réciproquement réparation.

Lejuge (conciliant). -Voyons, vous
ne pouvie2. donc laver votre linge sale
en famille ?

L-s deux plaideurs (à la fois>.-lm-i
possible, je suis orphlfin.

Casse-tête Chinois du "Samedi"- No 125

I

INSTRUCTIONS A SUIVRE
Déeoîtiîî- les <ar,îiret rî,.çreidlez-le- de inaîîicre à ,<' quc'ils forîccîd. par jii.xta-

pînsaionî : 8m. l E'.lItl Vll. x 1~~lî'<
Collez les miorceauxz sur une îotuille (le papier blanc et, mettez, en bas, dîu mtême côté,

f0,0. 5îrénonqm. todresse.

oîrse nîî~nveloppp (orié i. ianle .\Spuiîinx j'.oqirî;ileS~lll Montréal.

Ne participerons au tirage que les Solutions justes et czonformes au présent
avis.

,Auqx 5, preniiôreg.,oltiions tGrées ag, sort parmi colles justoi île ce Aes-ôo l nous
avoîîîîos.au plus lard iiîerrrcli. le 1:1 avril, à 10 hi. ii (lii.srn a.rbîe es prilîtes

co.. Istant on: Un abonnemient do trois inoî.s ujounîialle SsmEn etu 50 celîtin. en argolit.
au Co[%r des gagnants.

Dr A. SAUCIER
flIEflTISTIE

Professeuici la Fculîté dut Collège Dentaire
(le 'a pr'ovince (te Qîtebre

Hleures de Bureau: 9 A. M. a 8 P. M.
1716 RUE SAINTE-CATHERINE .... MONTREAL

A Alger, pendanut les bagarres:
-Citoyens, je vous signale cette

boutique-là... Cognons dessus, tapons
ferme

-C'est un juif
-Non ; c'est un tailleur!

A l'hôtel.
JJerlureau est assis sur son séant

dans son lit, sa montre à la main,
-Six heures, et on ne vient pas me

réveiller 1... Bien Aûr, je vais manquer
le train

Cheminot vient de faire la monnaie,
en petits sous, d'une pièce de cinq
francs. Il se met en devoir de vérifier.
Cinquante.., soixante-dix... Puis brus-
quement, las de compter :

-1l1ti! puisque,j usqu'ici, c'est junte,
inutile d'aller plus loin

T. Au CARDINAL
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De McGALE Torpeur d
Foie,

Maux de tête, Indigestion, Etourdisse-
m6nts, et de toutes les Maladies cau-
sées par le Mauvais Fonctionnement
de l'Estomac.

A la cour d'assises:
Deux témoins constatent que vous

avez jeté votre femme sur les rails au
moment où le train passait.

-C'est vrai, mon président... Je lui
expliquai quelque chose, et comme
elle ne comprenait pas, j'ai voulu la
mettre sur la voie.

On parlait politique entre amis:
-Moi, je suis républicain!
-Et moi bonapartiste !
-Et vous, Jules, quelle est votre

opinion ?
-Je suis de 1'opignon~ sur rue

-Coucierge, votre chat miaule tout
Couvreur en Ardoise et Métaux le temps!1

Entrepreneur de Canaux, Etc. -Ne m'en parlez pas; parce qu'il a
'boulotté le canari d'un locataire, il se

figure chanter!
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